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Cette ville eft affez jolie , on y voit plur 
fleurs rues fort bicuî percées ii il y amêmç 
quelques bâtiments qui méritent fatten- 
tion des voyageurs ; il eft vrai qu'ils ne 
font pas «n grand nombre^ 

Les Souverains de Darmftat font de h 
maifoade HeiTe,. imc des glus ancietxnes 
de TEurope, 5c dansjaquelle la probité ^^la 
valeur, la générofîté, enfin toutes les ver- 
tus qui forment les grands Ptincés^ font 
Héréditaires. 

Les habitants de Darmftat font en géné- 
ral afTcz polis^ils aiment les- Arts, &~Us 
en ont Tobligation à quelquesruns de leurs 
derniers Princes qui les ont beaucoup pro- 

. tégé«. * •■.--- 

Les Npbles. font en. gpnér^l dans cette 
ville , ainfi que dans les autres de l'^illê- 
i^iagne, entêtés de leur nobleife. Plufîcurs 

'<l'cux font peu riches, & la gloire de leiis 
anccjtres ne leur donnatit ni Q;r>,nî argent, 
il feroit à foùhaîter que leur nôblèfte pût 
étiÇ/u© peu réparée parla ïoti^re de quel- 
que riche bourgeoife : mais tel eft , e^r 

' Yû»Che-Chan \ le; préjugé/dcsr nobles Alle- 
mands ; ils -aiment mieux étire dans * Ti odi- 
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quêfolidcs. La première, c'cft que le rang- 
de Sous -Lieutenant & de Lieutenant n*eflf 
point aflfez relevé , pour qu'un Officier ne 
puifTe parfaitement apprendre à obéir , & 
«•accoutumer à la fubordination. La fé- 
conde, c*eft qu'il efl: trcs-dangereux d'ac- 
coucumer de jeunes gens à fréquenter par- 
ticulièrement dc*5 foldats. Qiiels exemples 
peuvent-ils prendre ? Il cft prefque impof- 
/îhle que tôt ou tard ils ne fe reffcntent 
du càradere des gens qu'ils ont pratiqués 
Amitiérement , & arec îefquels ils ont été, 
pour ainfi dire , camarades. La valeur n'elb 
qu'une des qualités néceffaires i former 
ifn Officier Véritablement eftimable , il 
cfoît être prudent , affiible , généreux , 
poli î apprend-t-ôii tes qualités avec des 
foldats f La troifîéme tsiï(6n ,. à laquelle 
il me paroît qu'il n'y a aucune réponft » 
dtH qlie tous lés. Officiers Européens J, 
Anglois , "François , Efpagnols , Holian- 
doi^ y Sec. lié font pas AvbiUs infttuits dahs 
leâr' métier qde les AJlématfds » qooi^ïi'ila 
ne ^Siffétit pi^iflt ^âif toili$'eès gfades>fubal- 
t^tatSy dàtis léi^ti^s tant de Nobles Alle- 
mands languirent qift6lquef<yis^eadant Uk 
Jlioitié de lettr tie^ 
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a» Avec cela il délivra Turin , battit les 
M François , & écrivit à ceux qui av oient 
3> prêté cette fomme , ce petit billet : 
„ Mejfteurs , j'm rtfu votre argent , cr* je 
5, me flatte de V avoir employé k votre fa- 
„ tisfaBion, Tout cela donne un jufte 
9, orgueil à un marchand Ânglois , & 
o3 fait qu'il ofc fe comparer , non fans 
M quelque raifon , à un citoyen Romain ; 
M auffi le cadet d'un Pair du Royaume 
» ne dédaigne point le négoce. Mylord 
a» Towenshend , Miniftre d'Etat , a un 
39 frère qui ie contente d'être marchanil 
9» dans la Cité. Dans le temps que My- 
w lord Oxford gouvemoit l'Angleterre, 
9> fon cadet étoit fadeur à Alep , d'oi 
99 il ne voulut pas revenir , & où il e(l 
„ mort. Cette coutume paroît monf- 
,> trueufe à des Allemands , entêtés de 
9, leurs quartiers s ils ne fauroient coq« 
„ cevoir que le fils d'un, Pair d'Angle- 
3, terre ne foit qu'un riche te puiiTanc 
„ bourgeois , au lieu qu'en Allemagne 
„ tout eft Prince. On a vu jufqu'à trente 
„ AltefTes du même nom, n'ayant pouç 
»y tout bien que des armoiries ^ de l'or* 
» gucil. „ 
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- X' Auteur François , cher Yïi-Ché-Chan , 
^ui dépeint H biea rabfurde préjugé de* 
Allemande» ti'épargne pas U ridicule ra* 
fiité de Ces compatriotes , fut le ïaépris 
qalls font de Tétat le plus propre à les 
enrichir , & â augmenter la gloire de leur 
patrie. Voici commejit il park des Cout- 
tKàns François (j) : «^ Je ne fais Ie€|uel 
y, eft le plus utile à un Etat , ou un Sei- 
„ gnear bien poudré , <jul (ait ptéciic- 
„ ment à quelle heure fe lere le Roi , à 
>, quelle heure il fe couche, de qui fe don«» 
,y ne des airs de grandeur en )ouaot le 
^> rôle d*e{clavc dans Tantichambre ^*vlxï 
,) Minière , ou un négociant qui enrichit 
„ fon pays , donne de fon cabinet des orr 
,-, dres à Suratte , ou au Caire , & contri- 
„ bue au bonheur du monde ? „ 

Nous penfons bien ditTércmmenc que 
les François & les Allemands fur l'état 
des commerçants. Nous les regardons 
^prés celui d^e laboureur , comme le 
plus utile & le plus re(pedable. Nos 
^landarins ne fe font point une honte 
-de négocier 5 les Lettrés môme les plus 
célèbres uniffcnt le commerce avec les 

^ii) ta même. . \ 

A ir 



t Lettres Chinotsis, 

Belles-Lettres. £t pourquoi ces deux cbo- 
fcs feroient^eUes iacomp&tibles ? un Sage , 
un Philofophe , un bon patriote ne doit- 
il pas tâcher de fc rendre le plus utile qu*il 
lui td poffible à iès concitoyens f Un Ta- 
rant négociant les infkuit Sl les enrichit > 
il cultive leur efprit , ^ leur procure les 
moyens de vivre dans Tabondattce. Les 
Arts & les fciences l&nguifTent toujours 
dans les pays i]ui font pauvret & miféta- 
bles } il convient que ceux qui veulent les 
faire fleurir, fourni/Tent des iècours utiles 
à ceux qu'ils invitent a les cultiver. 

Quant <rux Magidrats y cornue il ed 
e^Tentiellement nécelTaire qu'ils foient ri- 
ches , & que l'on n'a que trop de preu- 
ves que la pauvreté a fait fouvent com- 
mettre des injuflices à plufieors > dont 
ils ne fe fuffent point rendus coupables 
s'ils avoient été nioins indigents y il eft 
très - utile que le commerce leur four- 
nifie le moyen de fe procurer toutes 
ic% commodités de la vie. Un Juge in- 
digent doit être doublement vertueux , 
le bien de la Société demandant qu'on 
prenne toujours les précautions requifes 
pour prévenir tous les inconvénients <jui 
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peuvent arrêter Iç cpnrs de la Juftiçc 
Qn doit , ^utaot qu il eft paiTible , |i 
poifît con,fier à dçs gens pauvres ks char 
£çs de judicacure ^ un Souvei4,ln doi 
4on€ pourroii' aux i^efoins de ceux à qu 
il confie U vie Se les biens de fes fujets 
La meilleure iqanierç dont U puUTe ^gi 
pour cçt effet, <5c la plus commode, «'cl 
de leur procurer pa»r le commerce des ri 
cheffes quil neft point obligé d'ôter d 
fes coffres , ou de prendre dans la bourf 
de (c3 fujets. 

£n vain voudroit - on oppofer à ce 
ufage , aufC utile que népelTaire , I4 nécel 
iîté où font les Juges de donner une pai 
tie de leur temps â l'étude des loix ^ à 1 
décifion des procès , il leijr en reile tou 
jours affqp pour régler leurs propres affai 
tes. D'ailleurs, un commerçant n'entn 
point dans le détail journalier des fîmple 
marchands : ds^is deux heures il termin* 
quelquefois tour ce qu il doit faire pen 
dant trois & quatre mois. Enfin Icxpér ien 
et dément cette objedipn j mos Mandarin 
lie dédaignent pas le commerce, de n'ei 
rendent pas moins exadement la Juflice 
l^ Européens ont même chez eux de 
A Y 



10 Le r TRI s CniNoisr*, 
exemples fenfîblcs de là pofTibilité d'al- 
lier avec fagefTe & avec prudence les ta- 
lents du commerçant avec ceux du Juge. 
Combien de riches Hollandois nj a-t-il 
pas , qui , peu contents de i-aire fleurir 
leur patrie par leurs confcils & pat leurs 
décidons, renrichiffent encore par leur 
attachement au commerce ? Il eft tel mar- 
chand Hollandois , qui , devenu membre 
des états - Généraux , ou du confeil d'É- 
tat , décide du fort de la guerre ou de 
la paix dans toute l'Europe. Qui peué 
douter qu*un pareil négociant ne foit un 
homme rcfpe<îlable aux yeux de tous les 
gens fcnfés t 

' Si le négoce n*^eft point Incompatible 
dans les Etats ou Ton penfe fagemcHt ,' 
avec rétat d'homme de Lettres & avec 
celui de Magiftrat , il doit Fêtre encore-" 
moins avec celui du Gentilhomme qui* 
ordinairement mérite le trtre de noble* 
fainéant. Ne yoilà-t-il pas une plaifante » 
gloire que celle qui confifte à ne rien * 
hitç y à méprîfer le moyen h plus licite ' 
pour acquérir les riche/Tes qu'on fou- • 
taite ardemment , & qu'on voudroît , 
s'il ctoit pofliblc/fe procurer par des * 
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•expédients cent fois moins glorieux, que 
ne l'ell le commerce. Lofque je vois un 
' Gentilhomme à demi - ruiné , ne fâchant 
prefque de quel bois faire flèche , mépri- 
fer un riche négociant & craindre de l'i- 
miter , je crois appercevoir uA infenfé , 
qui, prêt i mourir de faim , ne veut point 
prendre la nourriture qu'on lui offre, par- 
ce que celui qui k lui "prcfente , ne con- 
serve" pa^ dans fon coffre un vieux par- 
chemin, fîgné par Cb^lés-SfinK 

Il eft; f3cheux, cher Yn-CheChan, 
tjue d'âufli' honnêtes gens que le font 
en général les Gentilshommes AIlc- 
"mandsç qui' n-ont gueres de défaut ef- 
ïèntiel qu« celui d'être trop entêtés de 
teiir nobileffe & de leurs ancêtres , fa- 
crifient à- une chimérique vanité les avan- 
tages les plus réels de la vie. Ils (ont 
cependant polis > gracieilx -, & l'amour 
outré qu'iîs ont pour leur qualité , eft 
beaucoup plus à charge à eux qu'aux au- 
tres.' Ils fe contentent de fe croire infi- 
niment au - dcffus des autres hommes : 
mais ils ont affez d'attention pour ne 
point le leur témoigner ; bien plus fages. 
tn cela qiae le« Anglois & les François, 
A vj 
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qui ne di/Hmalent point la bonne opinion 
qu'ils ont d'eux-mêmes. 

La bravoure efl une qualité commune 
chez les Allemands, elle efl principale- 
ment le partage des Gentilshommes ;. 
quant a la bonne foi, à, la généroitté 8c à 
la francbifè, ce font des vertus qai bril- 
lent plus en Allemagne que dans les trois 
quarts des autres pays de l^Europe. 

L'amoui des Sciences & de$ beaux Arts 
eft encore le partage des Nobles Alle- 
mands , on en trouve plufieUis qui favent 
beaucoup plus que ne Savent en général les 
autres Nobles Européens. 

Les Gentilshommes riches voyagent vo- 
lontiers ; ils paurroient faire un meilleui: 
. ufage quils ne font de leurs voyages^ ils 
s'appliquent trop à des chofes fuperficiei- 
les & inutiles. Les £pitaphes , les Infcrip*- 
tions &c. enfin tout ce qui a rapport à 
Tancienneté des familles, fait unede leur$ 
principales occupations \ ceAAà. une fuite 
de l'amour outré pour la NoblçiTe. C'elb 
les hommes qu il faut tâcher de connoitte 
lôrfqu'on parcourt des pays différents , Se 
non pas les éloges menteurs qu'on a placés 
fur les tombeaux ^s mprts. On apprea4 
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^ plus dans ua demi- quart d^heuie de can- 
Tçrfation avec uo Philofophe , bourgeois 
par la natiTaQce ^ mais noble par le génie » 
qa en lifant tous les éloges funèbres qui 
ont été prononcés depuis un fiecle > à la 
mort de tant de Nobles ignorants. 

11; C& temps de finir ma Lettre -, je l'ap- 
prendrai dans la première que je t'écrirai , 
ce que je penfç de la ville de Francfort, 
dont je fuis aflez content. 
• Porte -toi bien. 

X>e Trancforp , le,^ 



=\;^ 



LETTRE LXXXVIII. 

Sioeu-Tcheou , à Yn*Cbe:Ch<^o» 

Je te promis, dans ma dernière kt* 
tre , cher Yn-Che-Chan , de te parler 
jde Francfort. , Ççtte :Tillç cft g|:apdc^ 
(îmée fur une rivière qui jfev^rife foa 
.commerce (r)} elle çjft affez mal bit^Çp 

(i) Voici commeat p^rle ia Francfort 1* Auteur 
du Vpy»g« Littéraire,. Je a^ ferai point la dejcripf 
tion 4d cette Ville JmpériaU 9 cela n entu poinp 
dans mçn vUn ; je te dirai en général qu'elle 
kellCf ;«c h^ édifice cn/Qm^ajpi régU:lifW4,paf^ 



^4 Lettres Chinoises, 

' la plupart des màifbns font de bois , t'ai- 

' chitedure en eft défagréable. Les rues 

font larges & aflcz bien pertces , mais 
■ pleines de boue -, il y a pluficurs Egtt&s 

* anciennes dont le gothique n*a rien de re- 
marquable que Ton ancienneté. 

Il y a dans Francfort des Luthériens , 
Mes Piroteftants , des Catholiques, dés 

* Juifs. L'exercice public de toutes les Re- 
ligions n'y eft' pas cependant permis , les 
Proteftants font obligés de s*âffemb!er 

*dàns un village éloigné d'une demi- lieue 
de la ville, dans lequel ils ont un Tem- 
ple aflcz médiocre. Il eft finguUer que les 
Luthériens , tjui font tes fculs qui puiflent 
poffeder les charges & entrer dans la Ma- 
giftr4ture , aient pour les Juifs, que tous 
les Chrétiens regardent comme leurs mor- 
tels ennemis , plus dé complaifance que 

0,1, Il faut ou n'avoir point vh Francfort , oti 
^'avoir aucun eoût de la bonne A^chite^ure , ou 
n'avoir pas l'uSge de la vue pour porter un pa- 
reil jugement & avancer des chofes aufli manr- 
^feftemçjit fauffes, L'Auteur de ce voyage litté"- 
Taire ,étoitun nommé Jourrfan, Pruflien; hom- 
Trae pefant & fans goût ; c*eft pourtant de lui 
•que l'on a dit' i'dt^fi les éloges de l'Académie de 
«erlin , qu'il ne donnoit aucun ouvrage que lorf». 
t}û*U rAY^it-pcifeôionné, . •* 
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pour des gens , qui , à peu de chofes prcf', 
penfenc ainfî qu'eux. 

Avant d'avoir été en JAllemagne, je 
croyois, cher Yn-Che-Chan, qu'il étoit 
împoflible d'être aufli intolérants que 
les Catholiques ; mais depuis que j'ai 
connu Tufage des Luthériens , j'ai bien 
changé de /entim^nt. 11 eft vrai qu'à 
Francfort la politique peut avoir auraàt 
de part que le zèle de la religion , à 
l'abbaifTement des Protcftants. On dît 
ici communément que les Catholiques 
ont les églifes , les Luthériens ont les 
charges , & les Reformés l'argent. $i 
une fois des gens riches obtenôient tous 
les droits des bourgeois , il j a' apparence 
qu'ils feroient tentés d'entrer dans les 
emplois. Les Luthériens ne craignent 
point les Catholiques , parce qu'ils n'ont 
que des Eglifes : ce n'eft pas là dés ef^ 
fets qu'il foit facile de négocier pour 
gagner des fuffrages ; mais ils appréhen* 
dent les Proteftants , parce qu'ils on? 
de l'argent , & qulls pourroient s'ctf 
fervir habilement. Je ne blâme poinc 
ks Luthériens de prendre leurs prccau-'' 
tkonSj puifquils font les maîtres 5 il eft 



ïj tiTTRES Chinoise*, 
naturel qu'ils tâchent toujours de l'être : 
mais puifque les Proteftants offrent pour 
obtenir une Eglife dans la ville , de re- 
noncer à jarn-iis par un ade authentique à 
toutes les charges, on devroit fe contenter 
d'une sûreté aufli forte , fatif à révoquer 
la permi/îîon quon leur auroit donnée, 
fi jamais ils fongeQlenc à manquer aux 
engagements quils auroient pris. 

Les habitants de Prancfort font aflez 
affables , ils aiment beaucoup la liberté 
dont ih jouiflent; cç qu'il jr a de plus 
cftimable chez eux , c'ell qu'ils en ufcnt 
avec fageffe. Cette république Impériale 
s'ejt toujours conduite avec beaucoup Je 
prudence , & l'adminiftiation des Magif- 
trats qui la gouvernent , a été eftimée de 
tout temps dans l'Allemagne. 

L'état de commerçant n'eft point re- 
gardé à Francfort ôc dans les autres villes 
Impériale? camoac dans le refte de l'Ai- 
Içmagne , un négociant y eft refpedté & 
coaûdéré; aufC peut-on aâurer hardiment 
qu'il y a plus de richefles dans les ailles 
Impériales que dans tous les autres £tats 
de l'Empire. La liberté dont on y jouit, 
çft aufli bien pla$ grande > on n'a riea à y 
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cTâTnd[re<ies caprices du pouvoir arbitraire. 
jyés ^a'on ne bleiTe ni les loix y ni les ufa-^ 
gcs autorifés par le Magiftrat, on cft le 
maître d'agir & de pcnfcr comme l'on veut. 
L'avantage de vivre dans une ville libre 
Si indépendance , eil bien confidérabk en^ 
Allemagne , où les Princes font plus fiers 
8c phss haatams qae dans aucun pays de 
l'Univers. 

Les fciences Cont afTez cultivées à Franc- 
fort, & les foins du commerce n'empê- 
chent point les négociants d'aimer la lec- 
ture; on fait même dans cetre ville ua 
fort grand trafic en livres. Parmi les Ma- 
gifirats il ]r a plusieurs favants , aulfi ref* 
peâables par leur probité que par leurs 
connoKTances. 

Les EccIéfiafViqucs Luthériens & Pro- 
teftants s'appliquent aflcz à l'étude? quant 
aur Catholiques, on prétend qu'ils ne s'en 
fottcient guercsr S'il faut en croire un au- 
teur Allemand, le feul profit que l'on tire 
(de leur converfation , c'eft' qu'ils offrent 
fort poliment un verre de vin. „ J'allai 
rendre (i) , dit cet auteur , vifite aux i 

(1) Voyage Littéraire , fait en 1733. en Fraiv | 

ce I en Angleterre, en Hollande, &c. pag. 2,7* : 
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„ Carmes. Tai va leur Bibliothèque cjui^ 
,, >e/l très - chétive , fans goût , pleine d« 
„ Scholaftiqiies : je n'jr ai pas trouyé 
,> un feul livre qui en yalût la peine. 
» Je ne donnerois pas cent écus de toute 
„ cette Bibliothèque , quoiqu*clle foit» 
„ de quatre à cinq mille volumes. Le 
yf Pcofe^Teur en Philofbphie me la mon* 
„ tra î mon Dieu , quelle ignorance l 
,j Le feul profit que j*aarois pu tirer de 
„• fa converfation , c'eft qu'il m'ofFric 
„ fort "poliment un verre de vin, que 
„ je ne jugeai pas à propos d'accepter. „ 
Je voudrois voir, cher Yn-Che-Chan, 
ce que diroit un auteur Catholique qui 
parleroit des Bibliothcquaires Luthériens 
& Proteftants ; peut - être ne les traite- 
rait -il pas mieux. On rifque fort de fc 
tromper toutes les fois qu'on veut juger 
du mérite des Eccléfiaftiques d'une com- 
munion par ce que dilent ceux d'une 
axure. D'ailleurs, l'auteur qui parle fi mal 
des Théologiens Catholiques de Franc* 
fort , eft il décrié & û fort reconnu pout 
«n homme qui penfe fans réfléchir, ôc 
qui dit également , & ce qui eft , & ce- 
qui n*c/l point , quon ne peut même dé- 
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cîder fut fou jugement du cas qu'on peut 
fùire des chofcs les plus communes. Il fc 
trompe fur des faits où ii n*eft befoiu pour 
les connoître que d'ouvrir les yeux. Il 
fait des defcriptions pompeufes des villes 
les plus mal bâties *> heureux encore fi fes 
erreurs groflieres ne regardoient que des 
iTiaifons & des places publiques , & fi elles 
ne tomboienc point trës-fouvcnt lur les 
perfonnes les plus refpeâables , dont elles 
dénigrent, ou la probité, ou la fcience. 

N*cft-il pas honteux, cher Yn-Che- 
Chan , qu'il fe trouve des gens qui pro{^ 
tl tuent refprit, le dott le plus précieujc 
gui puifTe être accordé aux nommes, Se 
le font fervir a flétrir la réputation d*UQ 
non^bre d'honnêtes gens , dont ils n'ont 
)iimais reçu la moindre injure î que dis- 
je ? dont ils n'ont reçu aucune injure } 
dont ils ont même été accueillis très-po- 
liment ? Voici .comment parle cet auteur 
d'un homme de lettres qu'il vifita en paf- 
fant à Francfort, & qu'il femble n'avoir 
voulu voir que pour goûter le plaifir 
d'en médire. „ Je pris , dh-il (i) , ce 

(l) Voyage Littéraire , &c. pag. i6* 
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,, incme jour une voiture , & fus rendre 
,. vifîtc â M. Konig , Libraire > établi à 
,> OiFeûbach , petite ville à une lieue de 
yy Francfort. Il eft logé magnifiquement, 
,, & fa Librairie eft très-conûdérable , fur- 
^, tout par les livres curieux qn'il a ra« 
), maiTés. Le caractère de cet homme e(b 
„ aflez particalicri c*eft un Philofophc 
,, mlfantrope qui ne cherche qui mal 
„ parler du genre humain , ôc qu*i réveil- 
5, ier d*une manière fatyrique les défauts 
,5 des hommes. Comme il a là ^ voyagé ^ 
fy il eft (buvant heureux dans fes rcmar* 
„ qaes. Scftequc dit quelque part : <* 
Qu'il n ed aucun grand giénie qui n'aie 
un grain de folie. Nullttm magnum mge^ 
nimm fine mixturd dtmêHtU* ta dçfi ne 
firoi: - clic fus m f*u trop fottc chix. M. 
Konig, Je veux , cher Yn-Cbç-Cha» , que 
ce Libraire, homm^ de lettres , foie 
réellement un peu fou. La chofe n'eft 
pas impoffible : quelques perfonues de 
ce pays , m ont même afluré qu'il étoic 
vrai, que quoique fort hoanéçe homme , 
il étoit d'un caraâere très - iingulier \ 
mais pourquoi fatHr le prétexte d'une 
Tifite pour apprendre au public des par- 
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tlcularités qui lui font û indiffèrentes le 
fi peu gracieufes pour un parciculier f 
N eft - ce pas abufer des droits de l'hof- 
picalité ? N*cft - ce pas porter préjudice 
â tous les étrangers qui royagent, & 
obliger les gens de fèns à s*ea défier de 
crainte qu'il ne fe trouvât parmi eux quel- 
que étourdi , qui de retour chiez lui don- 
neroît carrière à fon imagination àlcufis 
dépens , & les placcroit dans Thiftoire de 
leur voyage? 

J*ai ru, cher Yn-Che-Ch*n , plufieurs 
perfonnes qui fe font plaintes amère- 
ment de l'Auteur dont je te parle. Un 
jeune Eccléfîaftique Allemand , qui alla 
à Pari$ peu Ide temps après lui , eut une 
peine infinie â être reçu dans certaines 
maîfons. «* Vous êtes de Berlin , M dû 
,, foit-m , nous nous garderons bien de 
,,, parler librement devant vous j des que 
,, vous feriez retourné en Ailomâgne y 
„ vous Feriez quelque mauraife compi- 
^ làtion de tout te tjtie tous af et uppris 
„ ici, & vous ne m^cnqucri^ pas ^â'y 
„ donner place à nos difeotifSj**. 'Oe Ae 
fut qu'avec bien d^ peines 6c des %ins 
que ce jeune Allemand tittc i -boiit ie 
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réparer le tore que lui avoit fait Ton com- 
patriote. J'efpere, cher Yn-Che-Chaa, 
que fî jamais quelqu'un de nos Chinois 
Tient voyager en Europe après moi, il 
n*aura pas le même déboire. J'obfervc 
foigneufement de conferver dans un éter- 
nel nienceles cho fes que j'ai pu apprendre 
de certains Savants qui ont bien voulu 
. me recevoir chez eux. Ce qui fc dit dans 
les converfations particulières , ne doit 
jamais être rendu public , fans la permif- 
; fion exprefle de ceux qui fe font trouves 
préfe&ts à ces converfations. £n agir au- 
trement, c'cft violer les règles fondamen- 
; taies de la fociété civile s c'eft même man- 
. quer eflentiellement au caradlere de Thon- 
• nête homme , 6c abufèr des attentions que 
. la politeffe exige qu'on ait pour les étran- 
. gers. Cinq ou fîz voyageurs du cara^ere 
; de l'Auteur dont je te parle , rendr oient 
les Savants aufli réiervés , que le font les 
. vieux courtifans. Que devicndroient alors 
; cette franchifè , cette honnête liberté >.$c 
. cette Êiçon d'agir libre & aifée qui con- 
. viennent fi fort aux gens de ,Lj:ttrcs , & qui 
. font le caradere de$ plus illaj[ti:es Se. des 
. plus diftingués 2 
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Si la bonne foi & la- prudemce font 
des rertus effeBticlies dans* cous les dif- 
férents états , elles le font encore plus 
dans celui d'un Saranc. ' Un fourbe def- 
honore les'connoifrancesqii''il peut avoir > 
quel<}ue vaftes qu elles fc^ient : un étourdi 
ne fait & ne die janiais rien de vérita- 
blement bien; qu*on examine attentive- 
ment fa conduite ou fes diicouts , dans 
le temps même que Tua & Tauire paroif- 
fent raifonnkbles , on y trouvera toujours 
quelque ckofe à redire. La. véritable fii- 
geife ne peut jamais fc trouver dans un 
cerveau au règne de temps en temps la 
folie. Si TEuropéen , Auteur du voyage 
littéraire en Allemagne , en France & 't n 
Angleterre ; avoit ' été perfaadè de ces 
maximes ' incont^^b>es , il fè fûx fans 
doute évité la peine de publier fon Oa- 
vrage. Je trrois , cher Yn-Che-Chan , qu'à 
• la CMne on mettroit aux petites-maifoos 
un homme qui aqroit fait un livre pa* 
reil au fîen; en' effet ne faut-il pa« èvc 
fou pour ofFenfer de gaieté de'-c«ur un 
rtonlbtc de géfls* dont on eftime les ta- 
knts , & dont on a reçu des politçjflTes .^^ 
Traicçroit-on autrement les ^lu* auel» 
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ennemis ? Je fiairai ma Lettre par le por- 
trait menteur ^ile cet écriTAiD foit d'an 
des plus fpitituels & des plus edimabks 
Auteurs cjuihyaiten Fiance j. eu pour cas 
juger par ceiai-là des autres qui fc crouyetit 
dans fon ouvrage. » Je trouvai (i)y dit-il, 
»9 ce même joue M. Frévot d'Exilés , c «ft 
•> un homme fin , ^i joint à la co nocif- 
•> fanceides BcUes-Lettr^scelledelaThéo- 
M iogte, de rbiftoite, & de la Pkilolbphie. 
to II a de reTprit infiniment , & iiur-tout 
^ cet cfprit de dcreioppement , fi néccf- 
» faite dans les matières métaphyfiques. 
M Tout le monde connoit les agréments 
M de fan (hflc. Je ne parlerai point de fa 
M conduite y ni d'une a^ion «ckniiielle 
«> dontil s'eft rendu coupable à Londres. 
•■ Cela ne me regarde point} je ne le con- 
•»i fidere que par rapporta fês talçnts^» cela 
m n*e&-il pas eKcufable dans un voja* 
i» geur? « Ne Toilà-t-il pa$ d*auiii nuoi- 
yais raifonnoments qui font fi&iiu ec «a* 
lonmieiax f 
. Porte-toi bien. 

Di Iranefirt, ce... 

(I) Pag. mS. 

LETTRE 
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LETTRE LXXXIX. 
Sioeu-Tcheou , ék Yn-Cbc-Chan. 
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/N partant de Francfort , je n'ai point 
été d'abord à Cologne , je me fuis détourné 
de ma route de trois ou quatre lieues 
pour voir Hanau. Cette ville eft aflcz jo- 
lie , & pre que toute nouvellement bâtie , 
elle appartient aujourd'hui à un Prince de 
la maifon de Heffe, qui pofféde toutes les 
excellentes qualités qui font communes 
Se héréditaires aux Princes de fa .Maifon. 
Il eft adoré des habitants , qui le regar- 
clent plutôt ^omme leur père que comme 
leur Souverain. Ce Prince a eu depuis peu 
cette Souveraineté. L'Eledeur de Mayencc 
prétend y a voir des droits, & a voulu 
s'en mettre en poifelfion : fes troupes fi« 
rent même pour cet effet quelques aftes 
d'hoftilité, mais elles furent repouflécs 
vivement par un ou deux régiments Hef. 
fois. Ces régiments dont la valeur eft re-. 
nommée non - feulement en Allemagne , 
mais dans toute i'Eocope, étoient de trop 

%itm0 IV. B 
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dangereux adverfaires pour les foldatf 
d'un Prince Eccléfiadique. 

Il femble que ce foit une néceffité que 
les troupes qui dépendent d*un Prêtre, 
fe reffentent toujours de refprit & da 
caradére de leur Souverain. Les pliis'mau- 
yais foldats de l'Europe font ceux du 
Pontife Romain , c eft une yérité connue 
& inconteftable. Les troupes les moins 
yaleureufes de FAllemagne font celles de 
Trêves , de Mayence, de Cologne, & def 
autres Evêchés qui font érigés en Prin- 
cipautés. On ne fauroit dire cependant 
qu'elles ne valent rien du tout 5 car tous 
les Allemands font braves & bons fol- 
dats : mais parmi les meilleures chofes 
îl s'en trouve quelques-unes , qui , quoi- 
4)uc bonnes , deviennent médiocres , ca 
égard à quelques autres. Ainfi , les trou- 
pes des Electeurs Eccléfiaftiqucs, conûdc* 
récs par elles-mêmes, ne font point mau- 
vaifes , mais comparées à celles de l'Em- 
pereur 8c des autres Eledcurs , elles iont 
peu eftimables. 

J*ai vu pendant le temps que j'ai reflé 
a Hànau , ^qfielques Officiers: Heffois a^ 
M$ m'ont paru très - fociablet êc fost 
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polis, ils me firent en qualité d'étranger 
faccaeil le plus gracieux. Ce que j'ad- 
mirai le plus en eux , c'eft que quoi- 
qu'ils cuffent beaucoup de mérite, ils 
fembloient Tignorcr. L'Officier François 
eft aimable, mais il fait trop fentir qu'il 
connoît qu'il i'eft. Un homme qui a 
de grandes qualités, en diminue le prix, 
lorfqu'il veut s'en glorifier trop ouver- 
tement j It meilleure manière de mériter 
fies louanges , c'eft de ne témoigner au- 
cune enrie d'en recevoir , & d'agir cepen- 
dant comme il convient d'agir pour en re- 
cevoir. 

Je ne te parlerai pas , cher Yn - Che- 
Chan • auHi avantageusement des Doc- 
teurs de Haoau que des Officiers. Je me 
trouvai incommodé , & priai mon hôte 
de me faire venir un Médecin j il étoic 
pour lors environs fîx heures après midi : 
,, Monfieur , mt répondit-il , voulez-vous 
„ voir le meilleur de la ville ? Sans doute'» 
„ lui répliquai -je. Hé bien , repartit- il\ 
„ il faut attendre à demain matin. M. le 
„ Doâeur 444 cft ivre régulièrement ie$ 
^, après midi » & ne vifite jamais fts ma« 
»> kdes que le matin. Cependant û yo\i$ 
B ij 
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9, voulez 9 on le fera appelleri mais \e 
„ ne vous confcille pas de prendre les 
y, remèdes qu'il tous ordonnera aujour-> 
yy d*hui. II a fait fourent , lorfqu'il étolt 
„ gtis , de terribles qui pro quo „. Je 
n*ai pas envie, lui dis - je , de courir le 
rifque d'augmenter le nombre de ceux 
que Monfieur le Dodeur envoyé dans 
lautre monde, lorfqu'il ne les vifite point 
â jeun. Faites -moi venir le fécond Mé- 
decin. „ Par la même raifbn , repanit 
,y rhofe avec un air fort ingénu , que je ne 
„ vous cpnfeille point de voir le premier > 
yy je crois devoir vous avertir de vous 
yy défier du (ècond. Il n*efl pas ezcefli- 
„ vement ivre les après midi , nxais il 
«> eft toujours un peu gris > rarement les 
„ gens le confultent dans un autre temps 
„ que le matin „. Hé quoii mécriM-je^ 
cous les Médecins (ont donc inutiles dans 
cette ville dés que midi a fonné ^ & ç'ed 
de la plénitude , ou du vuide de leur cG- 
tomach que dépend la fanté des habi- 
tants ? Ho ! qu'il feroit bon que dans un 
pays femblable à celui-ci > tous les Doc« 
teurs en Médecine fuffeiit de zélés Maho- 
métans , & que leui: Religion leur défciv 
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éix l'ufage du vin l Je croirois volontiers 
^ue Mahomet fut dans le même cas (]ue 
moi > & que lorfqail maudit la vigne » 
il fê trouva malade dans une* ville où 
tous, les Médecins étoicnt ivres. „ Ha , 
„ ha , dit rhote en rianf , ils ne le font 
„ pas tous, &fi TOUS voulez, je vous en 
„ ferai venir un qui eft fort habile „. 
Appellez-le donc au plutôt, Ini répliquai- 
je. L'hôte obéit , & peu après , je vis en- 
trer un grave Dodeur qui me tâta le 
poux , & m'annonça gravement que moa 
mal n étoit point dangereux \ mais feu- 
lement incommode & douloureux. Il 
m'ordonna enfuite quelques remèdes , & 
me défendit de boire du vin. Je penfois . 
que cet homme étoit d'accord avec fes 
camarades , & défendoit le vin aux mala- 
des pour qu'il fût moins rare & moins 
cher. Mon mal étoit une foibleffe d'efto- 
mac , & il me fembloit que cette liqueur 
étoit celle qui me convcnoit le mieux. 
J'obéis cependant, & dans deux ou trois 
jours je fus trcs-foulagé , en état de con- 
tinuer ma route jufqu'à Cologne, d'où je 
t'écris cette Lettre , & où j'ai recouvré une 
fiinté parfaite. 

B iij 
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Cologne eft une grande & vafte ville, 
peu peuplée & en général mal bâtie , 
t{uoiqa'il y ait plufieurs belles maifons. 
r£ledeur ne demeure point dans cette 
yille, parce que Ton autorité y eft cxcef- 
£vement bornée , & cju il n'y a point Iç 
même pouvoir que dans le refte de Ton 
Eledlorat j il fait fa réfidence ordinaire à 
Bonn. 

Le peuple de Cologne eft peut-être le 
plus fuperftitieux qu'il y ait en Europe, & 
le plus ignorant. Quant aux gens de dif- 
tindion , ils ont ici à peu près les mêmes 
vertus Se les mêmes défauts que tous les 
autres Nobles Allemands. Les Ecclédafti- 
ques devroient être plus favants qu'ail- 
leurs 5 car ils y font plus riches , & par 
conféquent ont plus de moyens d'étudier 
commodément} cependant on ne voit 
point qu'ils profitent de cet avantage. 
C'eft les traiter bien favorablement, que 
de les regarder comme aufli éclairés que 
les autres Eccléfiaftiques Allemands, 

11 y a ici une Univerfité; mais elle eft 
plus rénommée par le grand nombre des 
étudiants, que par le mérite des Profcf- 
fcurs. Leur nom n'clt guère connu hors 
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des portes de la vîile, & jamais que je fâ- 
che , aucun d'eux ne s'eft fait une réputa- 
tion, je ne dis pas illuftre, mais même mé- 
diocre dans la République des lettres. 

Il y a eu autrefois des Libraires à Colo- 
gne , qui ont imprimé des ouvrages con- 
fidérables par leur bonté & par leur grof- 
feur 5 on y a fait plufieurs éditions des 
principaux auteurs Grecs. Les Libraires de 
Hollande ont fait tomber ces Imprimeries. 
Les ouvrages qui fortent aujourd'hui des 
mains des Imprimeurs de Cologne, ne va- 
lent pas la peine d*ctre lus , ce font pour 
la plupart de mauvais livres de dévotion , 
remplis d'idées aufïî faufTcs que ridicules, 
Se qui ne font bons qu'à achever de ren- 
dre fanatiques quelques Prêtres Braban- 
çons , ou quelques Licenciés ignorants de 
rUniverfité de Louvain. 

Cologne eft une ville fort ancienne , elle 
fut accrue & augmentée confidcrablement 
par les ordres d'Agrippine, mère de Néron, 
qui voulut rendre florifTante cette ville ou 
elle étoit néej elle ordonna qu'on y mît 
une colonie de vieux foîdacs , que les Ro< 
mains appelloient Vétérans, 

Lorfque Chaïkxuagne forma le n0H- 
B iv 
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Tel Empire d'Occident, il favorifa beau- 
coup les habitants de Cologne, & leur ac- 
corda plujfieurs privilèges. Dans ces der- 
niers temps les Empereurs les ont reii^- 
Yelfés , & y en ont ajouté plufieurs autres ; 
cependant Cologne eft beaucoup moins 
riche qu'elle ne devroit l'être , eu égard à 
fa fîtuation , pouvant faire un commerce 
confîdérable par le Rhin , au bord duquel 
elle eft bâtie. On accufe les citoyens de 
cette ville d*^ctre parefTeux & indolents : il 
femble que ce défaut loit le partage de 
tous les peuples gouvernes par des Prê- 
tres 5 ils reffemblent à leurs lùaîtres , à qui 
Ton peut appliquer les beaux vers qu'a 
fait un Poëte François fur les Romains mo- 
dernes > & qui expriment Ci bien la moleflè 
de la Cour de Rome. 

Près de ce Capitote où regnoîent tant d*altar« 
mes (i), 
Sur les pompeux débris de Bellone & de Mars, 
Un Pontife eft aflis au trône des Cëfars; 
Des Prêtres fortunés foulent d'un pied tranquile 
Les tombeaux des Gâtons & la cendre d*Emile« 
Le trône eft fur l'Autel > & l'abfolu pouvoir 
Metdansles mêmes mains le fceptre & l'enccnfoirA 

(x) Voltaire* Henriade i Chant. lY. 
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Les Romains agitèrent pendant quelque 
temps s'ils dctruiroient totalement la ville 
de Cologne , elle ne fut épargnée que par 
rapport à la manière dont les habitans 
avoient traité le fils d'un Empereur , dont 
ils s'étoient faifîs lorfqu'ils s'étoient révol- 
tés (i). Cet exemple que nous a confervé 
rhiftoire , doit ferrir à tous les peuples , 
Se les engager â refpeder toujours les 
Princes dans quelque état qu'ils foient. 

(i) Civilis & Clailîcus rébus fecundîs fublatî, 
an Coloniam Agrippinenfem diripiendam exerciti- 
bus fuis permitterent , dubitavere ; faevitiâ in- 
genii*6c cupidine prsdae , ad excidium civitatis 
trahebantur. Obftabat ratio belli , & novum im« 
perium inchoantibus utilis clemcotiae fama. Civi- 
lem etiam benefîcii memoria Hexît* quod filium 
ejus primo rerum motu in Coloniâ Aggrippinenfi 
deprehenfum honoratè cudodierant. 

Ils dclihcrerent entr'eux » s*il falloit livrer au 
pillage la ville de Cologne, La cruauté & l*ayidU 
ti du gain prononçoient la perte de cette ville» 
La politique , & U defir de s acq^i^rir une réputa-^ 
tion de clémence dans ces commencements de l'Em- 
pire , s'y oppofofent, Claudius Civilis avoit tou- 
jours préfent a fa mémoire lefervice que Us habi- 
tants de cette ville lui avoient retdu, en gar- 
dant avec diftinâion fon fils dans leurs murailles 
pendant les premiers trouiles qui avoient répandu 
une confufion générale, Tacit. Hift. Lib. IV. Cap. 
LXVlfl. Une foute de prêtres & de Moines tient 
. aujourd'hui la place de ces valeureux Citoyenê 
quifaifoiwt trembler leurs voifins,, 

B ..■■•. ■ 
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Plufleurs villes ont été détruites & face»* 
gées par la même raifon que Cologne a 
été épargnée. 

Les oflènfes perfonnelles qu*on fait aux 
Souverains, font punies tôt ou tard ûYon 
retombe fous leur puiiTance. Il faut, lorA 
qu on ed afTez malheureux pour leur avoir 
déplu, prendre des précautions pour n'a' 
voir jamais befoin de leur clémence ; toutes 
les amnifties finifTent ordinairement par 
quelque trifte cataftrophe. Un Prince fait 
habilement trouver quelque prétexte pour 
fe débarraffcr de ceux qu'il croit toujours 
avoir lieu de craindre & de qui il peniê 
avoir reçu un affiront , que la feule nécef- 
fité & les conjondurcs du temps font 
forcé de paroicre oublier. 

Les Européens ont eu aflez de preuves 
dans ces derniers fîecles que les Souve- 
rains confrfvent' long- temps le fouvenir 
des oftenfcs j les enfants entrent même 
dans le rcffentiment de leur père. Lorf- 
que Henri IV. eut vaincu les Guifes, & 
qu il leur eut accordé leur pardon , il tra- 
vailla toujours depuis à les abbaiiTet & à 
les détruire. Enfin Louis XIII. fon fils 
forja le dernier de cette branche de Lo^* 
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tàînc d'aller mourir profcrit & exilé dans 
k fond d« l'Italie. 

Quelquefois le mal qu'on fait aux Prin- 
ces , même involontairement, cft puni 
long- temps après : le malheureux Mont- 
gomeri , qui dans un tournois tua Henri 
IL périt plufîeurs années après fur un 
échafFaut ; la Reine » qui le facrifioit à la 
douleur d'avoir perdu fon époux , prit le 
prétexte de la religion. 

Mais fans aller chercher en Europe des 
exemples de la vengeance tardive & di/Ii- 
mulée des Souverains , n'en avons-nous 
pas de journaliers dans l'Afie? N*eft-cc 
pas avec tous les ménagements que nAt 
en ufage la plus fine politique , que les 
Princes Orientaux font périr tous ceux de 
leurs fujets qu'ils craignent, & dont ils 
font obligés de difiimuler pendant un 
temps les ofFenfes ? Les Princes font éga- 
lement jaloux dans tous les pays de leur 
autorité , ils cherchent également â punir 
ceux qui leur déplaifent. La différence 
^a*iis tiennent dans leur conduite , ne vient 
pas d'une moindre envie de fe venger, 
nais d*une moindre commodité. Dès qu'ils 
cxounnt cette commodité , malheur à 

B vj 
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ceux qu'ils n'aiment point l II n y a que 
des fous , cher' Yn-Che-Chan , qui , après 
avoir ofFenfé un Prince pcrfonnellemenr 
comptent réellement fur le pardon de leux 
crime. 

Porte- toi bie»^ 

L E T T R E XC. 
Siocu-Tcheou, k Yn-Cbe-Chan, 



lU lieu de continuer ma route en def- 
ccndant le Rhin , j*ai retourné fur mes 
pas , & pris le chemin de la Pologne pat 
la Heffe & la S:ixe. Le temps que je veux 
encore employer à mes voyages , ne me 
permet pas d'avancer davantage du côté de 
la Hollande. 

On appelle Zandgraviat le pays de 
Heffe > ce mot fignifie un Comté pro- 
vincial. Ce pays eft fitué entre le Rhin & 
le Wefel : il eft fort coupé par àt% mon^ 
t^nes & des forêt$ j il y a cependant 
beaucoup de prairies & de terres laboura- 
bles. Le Landgrave qui règne aujourd'hui, 
cft aaffi Roi de Suéde i c*eft k Pripcç 
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CmlUume Ton ftere qui gouverne en fou 
abfence. 

Caffel , la Capuale de la Heffe , eft une 
ville bien fortifiée , & qui dans ces der-» 
lîiers temps , a été confidérablement aug^ 
mentée par les Proteftants François qui 
s'y établirent lorfciu on les eut bannis de 
leur patrie. Ils y portèrent avec eux les 
arts & les manufaduces , & leur induftrie 
contribua beaucoup à faire fleurir le com-p 
mcrce. Les Allemands ont fu profiter ha- 
bilement des fottifes des François, & met- 
tre à ptofit les folies & les cruautés que 
leur avoir fait faire un faux zelc de rc^ 
ligion. Quelques Allemands difent , en 
plaifantant , qu'ils efperent que la France 
aura la bonté d'achever de les enrichir » 
& que puifqu'elle leur a envoyé les Pro» 
teftants , elle leur enverra de même quel- 
que jour les Janféniites. » Lorfque nous 
. M perdons un;^ bataille contre les François» 
a» me difiit un jour un Allemand , nous 
» nous en confolons aifémeni : avant 
39 qu'ils nous ayent tué autant d'hotrnnet 
9» qu'ils nous en ont donnés , il faudra 
9> une guerre qui dure deux cents ans. U 
M 7 a- telle ville en Allemagne , où il ff 
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»i trouve trente mille réfugiés François m. 
S'il eft toujours trifte de faire des focti- 
fes , il left encore plus de voir que ceux 
qui en profitent y Ce moquent de nous , 
& nous tournent en ridicule. Un Fran- 
çois qui voyage en Allemagne, qui fait 
attention aux maux que le fanatifme & la 
fuperdition ont faits a fes compatriotes , 
& qui efl encore obligé d'effuier des plai- 
fanteries , ed doublement mortiâé. 

Les HeiTois font laborieux Se aguerris : 
ils aiment allez les Arts ; les Sciences ne 
font point méprifées chez eut : il y a 
dans Marbourg une Univerfité célèbre 6c 
renommée [dans toute TAllemagne. 

Autrefois les Landgraves de Hc/Ie 
étoient attachés à la France , Se depuis 
Fhilippe le Magnanime , qui dans les 
commencements des premières guerres 
du LuthéraDifme fut fait prifonnier par 
ChéirleS'Sluint , juf^u'â Philippe qui vi* 
Toit en KÎ58 , les Prince^ de H^ffc-Ciffcl 
avoient toujours favorifii les intérêts de 
la France , autant que ceux de TEmpire 
le leur pou voient permettre. Cette politi- 
que leur avoir été plus favorable , que 
ceUe d'être attachés a la Maifon d'Au« 
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triche ne Ta été à la Branche de HefTe- 
Darmfladt : car dans les guerres de la Mai« 
fon de Bourbon & de celles d'Autriche , 
elle a confervé avec peine les pays & les 
places qui lui appartiennent , au lieu que 
la Maifon de HelTe-Caflel a fu û bien profi* 
ter de famitié & de l'alliance de la France^ 
quelle s'eft fait donner par le traité de 
Munfter de grandes fomines d'argent , & 
l'Abbaye de Hirfrhelt , qu'elle a trouvé le 
moyen de faire ériger en Principauté. De- 
puis quelques temps les Landgraves de 
HefTe-CafTel ont cru que leurs intérêts 
n'exigeoient point qu'ils fufTent unis avec 
la France ', dans les dernières guerres ils 
ont été fort attachés à la Maifon d'Autri- 
che. Je ne fais pas ce qu'ils y ont gagné z 
peut-être ne le favent-il pas trop eux-mê- 
mes ; cependant par la fîtuatian ou les 
chofès font aduellement, il efl certain que 
fi la guerre venoit à fe déclarer , les Land- 
graves de Heffe-Caffel prendroient le parti 
contraire à celui de la France. 

Les HefTois , en matière de rejigion , 
me paroi/lent aufli inconftants que les 
François en amour. Philippe le Magnani- 
me les fit détenir Luthériens, peu de 
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temps après que Luther eut publié Tes opî- 
nions en 1571. Le Landgrave Maurice 
ayant changé de 'religion , & s'étant fait 
Calnnifle,il rendit aa/Ii tous Tes fujets 
zélés difciples de Calvin. Si quelque Prince 
de Heffe-CafTci s'avifoit de fe faire Qua- 
kre , la mode des boutons & des plis aux 
habits feroit pafTée à CafTel dans moins 
de vingt quatre heures , & ne revieudroit 
que lorfque quelque autre Prince jugeroit 
à propos de nz prier plus Dieu qu'en La- 
tin. En ce cas les Heflbis retourneroient » 
après avoir parcouru toat le cercle , au- 
prcmier point dont il> ctoient partis , rc- 
mcttroient en ufage les indulgences & les 
autres beatilles fpirituelles du Pontife Ro- 
main, comme il eft arrivé aux Heffbis 
fournis à U domination de la branche de 
Hcflc-Rhinfeld ; un Prince de cette Bran- 
che nommé Erneft , ayant embraffé la reli- 
gion Romaine Tàn i6^x. 

Il faut fans doute, cher Yn-Chc-Chan , 
que les Hcffois foient perfuadés qu'une re- 
Jigion n'eft bonne ou mauvûfe , qu'autant 
quelle eft pratiquée ou abandonnée pvtr 
leur Prince ; de même que les François fc 
figurent qu une mode ne doit durer ^ 
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^u*autant quelle eft du goût de leur Sou- 
verain. Il faut avouer que la Théologie 
Hefloife cft de toutes les Sciences la plu« 
facile. Il eft tel Philofophc , qui diroit 
peut - être qu elle n'eft pas la moins fen- 
fée , ni la moins utile à la tranquillité pu- 
blique. ^ 

Le célèbre Philippe le Magnanime , qui 
fut le premier Prince qui accoutuma les 
Heflbis à fuivre la croyance de leur fou- 
verain , qui en fit des Pythagoriciens , 8c 
leur enfeigna la maxime d*en ju^er par les 
paroles du maître^ fut un des principaux 
auteurs de TétablifTement du Luthéranif^ 
me. Ce qu'il y a de fîngulier, c'eft que 
lui & le Duc de Saxe , quoique toujours 
battus & malheureux , vinrent cependant 
â bout de leur deflein. 

Après que tous les Souverains Luthé- 
riens fe furent unis enfemble par la fa- 
meufe Ligue de Smalkade , ces deux Prin- 
ces , déclarés chefs de la ligue , fe trou- 
vèrent à la tête de quatre-vingt mille hom- 
mes de pied & de dix mille chevaux ; 
Tartilleric de cette armée étoit de cent 
trente pièces de canon. Il yavoit apparen- 
ce que les Princes ligués remporteroicnt 
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de grands avantages fur Charles- Sltfint y 
qui n'avoir pu d'abord afTembler affez de 
troupes & de munitions pour les com- 
battre î mais cet habile Empereur fe com- 
porta û prudemment, s'étant campé dans 
un pofte avantageux entre l'armée des 
ennemis & la rivière d'ifar , qu'il eut le 
loifîr d'attendre les troupes que lui envoya 
le Pontife Romain , dont le nombre mon- 
toit à dix mille hommes de pied & cinq 
mille cinq cents chevaux. Ces troupes 
ne furent pas celles qui lui furent les plus 
utiles , il retira un grand avantage de ftx 
mille Efpagnols , tous vieux foldats qu'il 
avoit fait venir de Naples & de Milan. 
Son armée fe trouvant forte alors de 
quarante - cinq mille hommes , il fut en 
état de marcher & d'agir contre les Con- 
fédérés. 11 fe conduifit G prudemment, 
que fans en venir à une adion décifive, 
il les obligea avant la fin de l'année de 
rechercher la paix. Il la leur offrit à des 
conditions fi dures , qu'ils aimèrent mieux 
continuer la guerre que de les accepter. 
Quelques Princes confédérés , & quelques 
villes qui étoient entrées dans la ligue, 
o'approuverent point cette réfoiution , & 



Lettrb XC. 45 

profitèrent des yoics d'accommodement 
qu on leur ofïroit , prenant pour prétexte 
de leur défédion le jnauvais état des af- 
faires des Confédérés. Ulric Duc de Wir- 
temberg , fit fa paix ; fon exemple fut 
fuivi par les villes d'Ulm , de Francfort > 
de Meminge, de Bibrac, de Ravenfbourg, 
de Kempten , d'Augfbbourg & de Straf- 
bôurg. 

Cet aiFoiblîflement ne fut pas le feul 
que reçut le parti Protcftant. Il comp- 
toit fur le fecours de l'Angleterre & de 
ia France j mais les Ambaffadeurs de 
l'Eledeur de Saxe trouvèrent Henri VIIL 
à rextrêmité & prêt à perdre la vie, 
Franfois I, Roi de France , mourut dans 
ces tems critiques. Peu de jours avant fbn 
décès , il avoit fait tenir cent mille écu$ 
d'or au Landgrave de Heflc & à l'Elec- 
teur de Saxe j ce fut le dernier fecours 
qu'il leur donna. Il iembloit que ces 
deux Rois , lortant ainfi de ce monde , 
euflent été facrifics par les Parques à la 
fortune de Charles - êiutnt , & ne fufïcnt 
morts à peu -prés dans le temps, que 
pour arrêter le cours de fes vidoires. 
Celle qu'il remporta fur k% Froteilaots fut 



44 Lettres Chinoises, 

de plus compleues j il fit prifonnier TE- 
ledeur de Saxe , .& le fit condamner , com- 
me rebelle , à avoir la tête tranchée. L*£- 
Jedeur de Brandebourg obtint que Ton 
confcrveroit la vie à ce Prince malheureux, 
qui fut obligé de renoncer à fa dignité 
Eledorale & à fes Etats , qui furent don- 
hés au Prince Maurice de Saxe , & de reftcr 
prifonnier auprès de l'Empereur autant de 
temps qu'il le jugeroit à propos. 

La paix qu'obtint le Landgrave, de 
Helfe par Tentremife du même Eledteur 
de Brandebourg , fut prefque auffi dure 
que celle qu'avoit conclue rEle<5teur de 
Saxe. Il fut obligé de payer cent cinquan- 
te mille écus , de démolir toutes fes for- 
terefTes & fes châteaux , excepté Zingen- 
heim & CalfeL Ce qu'il y eut de plus 
mortifiant pour lui , c'eft qu il tallut qu'il 
▼înt en perfonne demander pardon à ge- 
noux à l'Empereur, qui le reçut aflîs fur 
fow trône. Son Chancelier ayant lu un 
écrit dans lequel le Landgrave demande ic 
pardon de l'ofFenfe qu'il avoir cdmmi/è 
contre la Majeflé Impériale, George Belie 
répondit au nom de l'Empereur, que quoi- 
que le Landgrave eue mérité un grani 
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cKâtiment , comme il le confedoit lui- 
même , il Youloic bien néanmoins accor«i 
der , à l'interceffion de quelques Prin- 
I ces , qu'il ne fût point condamné y ni au 
dernier fuplice , ni à la profcription de 
fes biens. Le Landgrave remercia en fuite 
Charles S^uint ; & comme on le laiiToic 
trop long -temps à genoux , il fe leva 
fans ordre. L'Empereur n'en fut point 
content , & foit qu'il regardât l'adion da 
Landgrave comme une nourelie oStnCc y 
(bit qu'il ne fe fouciât gueres de tenir fa 
parole , il le fit arrêter le même jour. Ce 
fut envain que TEledeur de Brandebourg 
& le Prince Maurice de Saxe fe plaignirent 
du procédé de l'Empereur, il leur repon- 
dit qu'il ne leur avoir pas promis que le 
Landgrave ne feroit pas détenu prifonnier & 
mais qu'il l'exçmptçroit d'une prifon per- 
pétuelle. 

Cette diftind^ion capticufe , digne d'un 
Prince aufli fourbe que Otaries - Quint ^ 
dont 1^ mauvaiie foi terni/Toit l'éclat de 
fes vertus , irrita non-feulement les Elec* 
teurs qui avoient négocié raccommode- 
ment du Landgrave, mais aufli toute 
l'Allemagne. Les Ambaflkdears des Eleo» 
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teurs de Saxe &• de Brandebourg fe plai- 
gnirent virement à la Diète d*Aug(bourg 
da manquement de parole de l'Empereur. 
La Princefle de Heflc , femme du Land- 
grave , & fes fils, fe joignirent à eux pour 
folliciter la liberté du Prifonnier; mais 
tout cela fut inutile , & (^wrles-Quint la 
refufa conftamment. 

Qui croiroit <jue dans un temps , oà 
il fembloit que tout concouroit à acca- 
bler TEledeur de Saxe depolfedë, & le 
Landgrave prifonnicr , tout-à-coup la li- 
berté leur auroit été rendue , & qu'on 
auroit accordé aux Proteflants le droit 
& les privilèges qu on leur refufoit opi- 
niâtrement depuis plufîeurs années > Cette 
révolution foudaine qui fe fît en Allema- 
gne , eft une des plus étonnantes qui foit 
arrivée depuis plufieurs fiecles. Le Prince 
Maurice de Saxe qui tenoit fon rang & 
fes Etats des bienfaits de Charles- g^uint , 
voulut effacer la mauraife împrefEon 
qu'il avoir donnée par fa conduite aux 
Luthériens dont il profeflbit la religion , 
8c qui croyoient avec àffez de fondement 
qu'il avoit facrifîé le Duc de Saxe fon 
couiln , à fon ambition. Il fe joignit pont 
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cet effet avec TElcdeur de Bran'iebourg , 
& firent tous ks deux une Ligue avec le 
Roi de France Henri IL Le Comte Pa- 
latin , les Ducs de Virtcmberg & des 
Deux-Ponts , le Marquis de Bade entrè- 
rent dans cette alliance. Ces nouveaux 
confédérés furent plus heureux que les 
premiers , le Prince Maurice fe rendit mau 
tre de toutes les villes qui fe trouvèrent 
furfon paffage,& s'avança jufqu'en Souabe. 
Il prit dans treize jours la ville d'Aufbourg; 
de-la il s'avança vers les Alpes pour empê- 
cher les troupes Efpagnolcs & Italiennef 
d'entrer en Allemagne. Ses vidoires dif- 
fiperent les Evéques qui étoient affemblés 
i Trente , & qui ne s'y crurent point en 
fureté. 

Pendant que ce Prince rcmportoit de fi 
grands avantages fur l'Empereur , le Roi 
de France faifoit de fon côté des progrès 
confidérables ; à la tête d'une puiffante 
armée il s'empara de Verdun , de Tool , 
de Mets , deNanci Se de toute fa Lorraine. 
L'Empereur , étonné de tant de pertes , & 
craignant de nouveaux revers, offrit une 
paix avantageufe aux Luthériens : ils Tac- 
cepterent , & elle fut conclue par le traité^ 
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qu'on appelle la pacification de Paifau. 
Par ce traité le Landgrave de Hefle fat mis 
en liberté , & les Luthériens acquirent tous 
les droits quils demandoient j aufli l'ont- 
ils confideié comme le fondement & le 
titre de leur liberté qu'ils ont toujours 
confervée depuis y malgré l.s tentatives 
quon a faites quelquefois pour la leur 
ôter , & qu'ils conferveront fans doute 
encore long-temps , étant les plus puifTants 
en Allemagne , & les Souverains du Nord 
fe trouvant engagés parleur religion a en- 
trer dans leur querelle. 
Porte - toi bien. 

De Cajfel , le.,. 
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Choang , a Yn-Che-Chan. 

Je ne t*ai point encore parlé , cher 
Yn-Che-Chan , de cet homme extraor- 
dinaire y de ce génie vafte » de ce h- 
mieux guerrier, de ce Kouli-Kan^ qui 
de Téiat le plus vil & le plus abjçà, 
é'cft emparé da Trône de Pcrfc. Je dois, 

pour 
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pour te donner une idée plus jufte de ce 
rare perfbnnage, remonter jufqu'à la four- 
ce des dernières révolutions qui ont caufé 
la perte totale de l'ancienne famille 
Royale. 

Les Mahométans , ainiî que je te Tai 
déjà die dans mes premières lettres , font 
diriiés en deax fe£tes principales : les 
uns expliquent l'Alcoran , fuivant les fen- 
timents à^Ali , les autres , félon les opi- 
nions à^Omar, En général tous les Per- 
fans font attachés a la dddrine A\AH z 
lé Roi , les Princes , les Grands du Royau- 
jne y ont toujours été fermement atta- 
chés 3 cependant il a plufieurs perlonnes. 
'dans ce pays, dont le nombre cft aifez 
cbçfidérabk , qui adoptent les interpré- 
tations à'Omar^Sc font de la fede embraf- ' 
Ht par les Tuf es. On Iciit donne le 
nom ^AghHonis : depuis long "temps ces- 
Aghuanis cherchoîent à fecouec le joug 
des Perfans j ils s*unirenc arec les Gueknf^ 
rèftes infortunés des anciens ^peuples de 
la Peffe qui adorent le feu, étant une 
rcîigioâ' qui n'a rien de commurii ârec 
le Î^Iahomiétifine. '.Ils aroient befoin *dua' 
Chef, ils élurent un nommé -M«fci»Ww^> 
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fils de Miriirueys, Cet homme d'une fort 
bade extradion étoic excefCrement ain< 
bitieux , il lamafTa environ dix mille va- 
gabons , qull joignit à un corps de^quinze 
mille Aghuanis. Il fit aVec cette armée 
le fiege de la capitale de laprotince de 
Kirmany il s'en rendit le maître ; & cette 
conquête importante lui aiTara celle de 
tout le refle de la province. Enhardi par 
fà. fortune ^ & fon armée groffifiant tous 
les joius y il pafia plus avant & pénétra 
dans rintérieutt du Royaume avec quar 
tante mille hommes. Il défit entière- 
ment fur fa route on corps ^e quatre 
ou cinq mille hommes » qui avoit entre- 
pris de Iç harceler & de l'arrâtcr dans 
fa marche s & continua dç s'appiochejt 
d!Ifpaban* 

. Cette viliie fe trouvant alors dépoun- 
Tue de croupes , de munition & de vi- 
Très , le Koi fong/sa à en faire forcir le 
Prince Tham/u poux le mettre à l'abri 
de tom les év]énemencs , &: s'affurer 
dans lui un fecoursià venir. Il fe hâta de 
Ifv^ promp temeat quarante mille hximr 
mes ^ donc il forma ^ deux, armées j il 
4paM ic cojiunandcffiGAC de L'une ati 
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devoîc en partie à Tayarice du Prînctf 
étHavoux»y il s'approcha (i*ane lieae de 
la capitale de la Pcrfe. Peu de jours après il 
voulut la prendre d'aflaut ; mais il fut vi- 
Tement repoufTé. Perdant refpérancc de 
s'en rendre Iç maître, d'emblée, il en for- 
ma le blocus , & réfolut de la réduire par 
famine. Ce projet auroit échoué , fans la 
trahifon indigne du Prince à!HsifvoHxA^ 
qui peu content d'avoir trahi fou Roi pai 
fon avarice , le vendit enfin â fon ennemi. 
Voici ce qu'un Européen , qui fe trou-i 
voit enfermé dans Ifpahan , m'a raconté 
des miferes du fîégc & des infortunes da 
dernier Souverain du Sang Rojal. Les 
aflîégés , nu Ait-il , fe voyant fans efpé- 
rance d'aucun fecours , prirent • le parti 
d'aller attaquer l'ennemi dans Tes retran- 
chements: Achmet ^ Aga , homme de 
cœur , & fort attaché aux intérêts de 
fon Roi, fortit de la ville â la tête de 
jeooo hommes ; il commença fon atta« 
que, foutênu foihiement par le Prince 
A*HâvôMKa, Il eut d'abord* tout le fuccés 
^u'il pouvoir efpérer j: mai» k Pridc* 
d'HfivouKa , qui jufques-ld avoir favorift 
iç |am de Mmvvt/s co fcaet ^ fc 4^«krs^ 
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âïors hautement pour lui , 8c joignant fes 
troupes à celles de rcnncnai , il vint fon- 
<lrc fur Achmet Aga, le chafla des poftes 
^uil occupoit, fit paffcr au fil de Tépée 
tous les Pcrfans qu-il y trouva, & obligea 
les autres de rentrer dans la ville. 

Cette trahifon du Printe à'HavoHzn , 
Se la défaite à! Achmet Aga . abbatiient k 
co^rage des afliégés , & leur firent perdre 
toute efpérance de pouvoir fe foutenir. 
D'un autre côté la ville manquoit de vi- 
vres , & tout y étoit a un prix cxccffiE 
Un pain d'environ douze livres fe vendoit 
.au mois de Juplet huit à dix piaftres , 
-au mois d'Août vingt, au mois de Scp- 
.tcmbre cent, & il monta enfin jufquà 
:<lcux cents piaftres. Le Roi faifoit fa 
nourriture ordinaire de chair de cheval j 
ceux qui avoicnt des chiens , & des chats 
les mangèrent , & la mifere devint enfin 
fi grande, qu'on n eut pas d'horreur de fe 
nourrir de chair humaine. Les uns cher- 
choicnt dans les cadavres décharnés , dont 
les rues étoicnt pleines, de quoi foutenir 
encore les foiblcs reftes d'une vie languif- 
fante î d'autres , parcourant la ville avec 
des maifues de fer i la main , tuoicat les 
C iij 
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premiers qu'ils rencontroient ùaxs défeh- 
fe, 8c s'en nourriâbîent enfaite. Dans 
CCS temps d'iiorreoir , les mères n*épac- 
•gneîent ^as leurs enfants -, elks croient 
les premières à les maflacrer & iAes 
manger. 

Comme le Roi ne pouroit plus échap- 
per au vaincjueur , il prit le parti de Ta^ 
doucir , en lui envoyant la plus belle de 
fes filles avec de trés-riches préfents, le 
priant de vouloir bien l'accepter pour fon 
^poufe. Il fe dépouilla en même temps 
-de toutes îes marques de fa Royauté , Se 
<ievetu d'un babit noir, il parcourue à 
pied dqins la pofturc k plus humiliante 
les principales rues de la ville , déploranft 
fon fort , & celui de fa famille qui alloit 
bientôt être réduite i un dur efclavage. 
Après cette trifte cérémonie > le R6i reprit 
fes habits ordinaires , 8c ayant mis la «ou* 
ronne fur fa tête., il fortit-dc la ville ac- 
compagné d'environ trois cents perfonnes 
des plus djftinguée^ de ùl Cour , & £e reo* 
dit au camp de Mirivve^s. 

Le vainqueur le reçût avec une fierté 
qui révolta tous les cfprlts. Le Roi , faix$ 
xiea faire pacoitre du chagrin ^ui Je dé-; 
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Yotoit , cmbraffa Miriweys , le reconnue 
poQfi fbn gendre , & lui fît par icric une 
ce/IIon authentique de fon Royaume , ex- 
cluant même pour jamais de la facceillon 
fes propres enfants ^ & tous ceux qui en 
naîtroient. Il ne demanda au yainqueur 
que ces deu:x chofcs : la première , qu il 
ne touchât point à fes concubines 5 la fé- 
conde , qu'il s'engageât par ferment à ne 
point attenter â fa rie , ni à celle de fes 
enfants. Après que Miri'vvtys eut confenti 
â ce qu'on exigcoit de lui , le Roi lui mit 
îa couronne fur la tête , lui préfenta le 
fceptre & lui livra en même temps les clefs 
^e fon palais & de fes tréfors. 

Miriweys fit fon entrée publique dans 
Ifpahan le 15 d'Odobre : des qu'il fut 
arrivé au Palais Royal , il fut conduit 
dans la falle où étoit le Trône, fur lequel 
il fe plaça & il fut falué Roi de Perfe 
par tous les Princes & les Grands du 
Royaume. Un fuccès fi heureux fit efpé- 
rcr au nouveau Roi de venir facilement à 
bout de toutes fes entreprifcs. Aînfî , après 
avoir réglé toutes chofès dans Ifpahan , 
& mis fous une bonne garde Schxh-Bujfmn. 
EL les Princes fes enfants ^ il envoya à ix 

C if 
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fin cle Novembre loooo Aghuanis à Caf- 
bin , autrefois capitale de Perfe , le féjour 
ordinaire de fes Rois , pour l'engager à fc 
rendre & à donner la première u» exemple 
de fa foumiffion. Les habitants de cette 
place, qui n'étoient pas en état de s'oppo- 
fer à Tenncmi , prirent d'abord le parti de 
fc foumettre i mais dans, la fuite ne pou- 
vant fupporter les cruautés des Aghu^nis 
à leur égard , ils fe révoltèrent, & en tue- 
icnt plus de 4000. Ceux qui échappèrent 
fe rendirent à Ifpahan , où ils n'arrivèrent 
^uau commencement de Février* de Tan- 
née fuivante. 

L'a fortune , qui du rang le plus vil 
avoir élevé Mirivveys fur le trône , & qui 
devoir l'en' faire defcendre bien -tôt, ne 
vouloit point encore l'abandonner ; elle 
vouloir fe fervir de lui pour produire en- 
core quelques autres événements plus fan- 
glaats & plus tragiques que ceux qui 
étoient déjà arrivés. Il fembloit qu elle 
voulût juftifier \ts maux qu elle deftinoit 
à Mirivveys par les crimes qu elle lui fai- , 
foit faire. Ce tyran , ayant appris la dé- 
faite des troupes qu'il avoit envoyées à 
Caibia^ jugea qu'il devoit fe hâter de fou^ 
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mettre le refte du Royaume , pour éteindre 
entièrement une guerre qui pourroit lui 
oter dans un inftant le fruit de toutes fes 
-conquêtes j il réfolut de commander lui 
même fon armée , 6c de quitter Ifpahan. 
Comme il craignoit que pendant fon ab- 
fence les Grands du Royaume qui ne Tai» 
tnoient point , ne fiflcnt tévolter le peu- 
ple, il réfolut de s*en défaire j il les affem^ 
bla dans fon palais , fous prétexte de leur 
donner un repas, Se les fît cruellement 
poignarder avec leurs enfants. Leurs cada- 
vres, au nombre de trois cents, furent jet- 
tés dans les places publiques. Ce barbare, 
non content de cette cruauté, fît encore 
mourir mille foldats de la garde de Schah- 
ffufam y & trois cents Perfans. 

Apres cet horrible carnage, Mirivveys 
fe mit à la tête de fes troupes au commen- 
cement de Mai 1713. D'abord il marcha 
droit à Guiez , place forte, & bâtie fur le 
haut d'une toiline. A fon arrivée , il la 
fbmma de fe rendre, & fur le refus qu'en 
fit le Gourerneur, il envoya quatre mille 
Cuebrts ppur fe faifîr des portes , les rom- 
pre , & forcer la garnifon à fe foumettrej 
cette eatreprifç manqua par la forte réfif. 
C V 
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après quoi , je viendrai a ce fameific 
Koùli- Ktm y que je veux te faire con- 
noîrre. « 

Porte - toi bien. 

V'ifpahan , le,^ 



s^ 5^, =■> 
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Clioang, à Yn-Che-Chan* 

JL U as vu le crime heureux reconapcnfé 
.^ns la ' dernière Lettre que je t'écrivis > 
ta va le voir aujpurdh'ui , cher Yn-Cke- 
jGhan, pufti rigourcufeiBcnt. Ce ineme 
Mrivw^Sy élevé tout-â-coup par là fbrta- 
p^aux plus hautes grandeurs, €a fat privé 
prcfqu aufll fttbitemem ; h perte totale no 
iembla être reculée pendant quelque temps, 
que pour augmenter Ton malheur^ 

Le féjour que Âfiriv^ejis fit à Ifpahan 
^prcs Tes demitres yi^edres , ne fat pas de 
longue .durée. A^ant appris que J*armée 
qu*il avoir envoyée dans la province de 
Fafiftan , s,*étoit rendue maîtrdic àcs vil- 
les de Schiraz , de Lahr , & de Bendera- 
baây^ii ic mi à h tête de tuente oûlle 
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tommes pour achever de conquérir k Pcr- 
fe , mais à peine fut- il arrivé (ians le Ki- 
lan , qu'il fur obligé de retourner fur fcs 
pas, & de ramènerai Ifpahan les triftes 
relies de fon armée qui avoir été ruinée 
par les maladies Se par les courfes desAra- 
bes. Le changement die fa fortune le ren- 
4lit ex<:e(fi7emcnt mélancoliques fa trif- 
teîlè augmenta encore par la nouvelle qu'il 
reçut de la révolte de la ville d'Yfcd , dont 
les habitants avoient égorgé deux mille 
Aghuanis, Il crut qu'il devoit prévenir 
\qs fuites fâcheufcs que pouvoit avoir 
cette révolte ; il partit une féconde fois 
dlfpahan , & alla faire le fîege d'Yfcd. 
Après avoir pouffé les attaques avec aifeK 
de vigueur il fut contraint de décamper, 
& de fe défifter de fon entreprife , le man- 
que de vivres & de munitions Tayant obli- 
gé de diyifer fon armée pour la faire fub- 
fifter. Les Afllégés firent une fortie, & 
attaquèrent fi vivement leurs ennemis , 
qu'ils en tuèrent dans cette feule occafîoa 
plus de trois mille j Miriv^e^Sy obligé de 
fuir , penfa être arrêté , & ce ne fut qu'a- 
vec bien de la peine qu'il fe fauva avec le 
peu de foldats qui lui cefltoienc^ 
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Depuis cette défaite , la mélancolie de 
Mriweys le changea en frénéfie : il de- 
vint à charge à lui-même^ fes plus intimes 
amis noforent l'aborder qu'en tremblant. 
Comme il avoit encore quelques interval- 
les de bon, & que fà manie lui laifToit de 
temps en temps l'ufage de la raifon , il ré- 
folut dans un de x:es interrales de iaice le 
Riabda ; c'eft une retraite religieufe , Cjon- 
£derée chez les Mahométans comme un 
exercice ifpirituel., très-agréable à la Di- 
vinité , quoiqu*il ne foit propre qu'à af- 
foiblir le jugement deceuic qui l'ont fain, 
& à ren«lre entièrement fous , ceux qui 
ont quelque difpoiition à le devenir. Dans 
cette occaiîon la fuperftition fut peut-être 
,utile jpour la première fois, puirqu'elle 
ièryit à augmenter les maux d'un cycan & 
jd'un ufurpateur. 

Mirivveys devint plus frénétique î^prèfi 
le Riahdéê , qu'il ne l'étoit auparavant j fa 
mélancolie augmenta confidérabiement ^ 
& il ne retira de fa fuperftitieufe dévo- 
tion qu'une exceffive foibleflc de cerveau. 
Il étoit im^poâibie que ies auftéricés de cet 
f xcrcice n achevaflcnt de lui enlever le peu 
jdc laifon qui Itii coAoit : k g^iakda coiv 



Lettre XCH. 6^ 
aCïe à fè tenir enfermé pendant quinze 
îours fans voir qm qae ce foit, â ne man- 
ger qu'un peu de pain & boire de Teau 
après ic .coucher du foieil , 4c à répéter 
continuellement d*un« yo'îx enrouée âc ti- 
rée avec eiJbrt du ibnd de fa poitrine , ces 
mots : Um , hotf , hau , jufqu à ce qu on 
écume , & que ks -forces défaillant ,^ on 
tombe à demi- mort par terre. Ceft dans 
cette défaillance que ks fuperilitieux Ma- 
hométans prétendent ^ue le Démon c(k 
contraint par la Divinité de découvrir le 
bon ou le mauvais fncch des entreprifes 
qu'on médite. Ceux qui ont inventé le 
UiMa y ont conxpris combien il étoit 
mefléant de faire communiquer Dieu d'une 
manière intime avec un homme , qui rcC^ 
fejc||bloit fi fort à ceux que les Maho* 
métans ^ les Chrétiens prétendent cttc 
poffèdés du : Diable ; c'efl apparemment ce 
.qui ks a obligés à changer .dans cette oo- 
cafion le Démon en inxei;preie des volon^^ 
tés cèle (les. 

Miriweys, devenu plus frénétique qu'il 
ne rétoit,, s'imaginoit «^oir â tout mor 
ment des perfonnes qui vouloient l'aâa^ 
^ner : fes plus cheis faroxis lui étoiei^f 
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iuipc£ts , il craignoit fur-tout les Princes 
du Sang Royal qu'il avoit épargnés juC- 
qu'alors , & que par politique il n avoit 
ofé faire mourir. Il i^folut <i«» s'en dé- 
faire entièrement; horrible deflein , & qui 
peut-être ne lui fcroit jamais venu dans 
rcfprit, fans Taugmentation de fureur que 
lui avoit caufée le Riabda. Dans combien- 
d'occafions ne vérifie-t-on pas ce qu'un 
Poète ancien a dit de la fuperftition ? Elle 
a été , ôc fera encore la caufe des plus 
grands maux. 

Miriweys ayant formé le deffein d*é- 
tcindte , autant qu il lui feroit poffîble , 
l'ancienne Race Royale , ( car excepté le 
Prince Thamas , il avoit tous les autr^ 
en fa puiffancc , ) fe confia à quelqu'un 
de fes plus fectets confidents. Il e»tra 
avec eux dans une graûde falle , ou Schak- 
Buffain fe tro.uvoit avec tous les Princes : 
auflî-tôt il mit le fabrc â la main , & fé- 
condé par fcs cruels fatellites , il détrui- 
£t dans un inftant toute la Famille 
Royale , à la réferve de deux petits Prin- . 
ces âgés' de quatre ou cinq ans. Ces jéuy 
nés enfants furent fi frappés de l'horreur 
"de la mort qui les ménagoit ^ qu'ils & 
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jetterent dans les bras du Roi leur perc 
Schah'JHtiJfatn les embrafToit tendrement 
& les baignoit de Tes larmes ; le cruel 
Miriweys voulut les perce? dans i'azylc 
qu'ils avoient choifi ; mais tout-à-coup fa 
colère s'appaifa par ce qui auroit dû l'aug- 
menter j il bleifa le Roi à la main qui 
vouloit garantir fcs enfants. La vue du 
fang qui couloit en abondance de la blef- 
furc de l'infortuné Souverain, attendrit 
Alahamoud, Une force fècrette Tarrcta mal- 
gré lui , il fentit renouveller dans fon 
cœur malgré tous fes crimes , ce refpeâ:' 
& cette vénération qu'imprime la perfon- 
ne des' Rois , quelque malheureux qu'ils 
foienti il laifTa la vie à ces deux jeunes 
Princes. Le nombre de ceux qui furent 
tués montoit à cent cinq, parmi Icfquels 
il y avoir trois oncles de Schéth'HuJfain Se 
fept de fcs neveux. 

Après un carnage aufli horrible^ la fu- 
reur de Mirïweys ]^nt de nouvelles for- 
ces ; la maladie de fon efprit [augmenta 
celle du corps , il devint couvert de lèpre. 
Sa chair fe détackoit de Tes os , & tom- 
boit peu-à-peu en lambeaux. Dans un état 
aufll alfireux^ il eut recours à des fecoucs 
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extraordinaiies ; il chercha dans les Reli- 
gions étrangères une guérifon <]ue les 
exercices fpiricaels de la v(ienné avoient 
rendue impoflîble. Il fit appeller des Prê- 
tres Arméniens , pour qu'ils yinffent lire 
leurs livres facrcs fur fa têtej il leur fit 
préfent de quinze mille tomans, & leur 
promit une plus grande récompenfe , s'ils 
pouvoient le guérir. Les prières des Chré- 
tiens n'obtinrent rien de plus que celles 
des Mahomécans } il étoit temps que la 
Divinité punît les crimes des tyrans. 

Les maux de Mirivveys augmentèrent 
encore après les cérémonies Arméniennes : 
la nature ne &ifoit prefque plus de fonc- 
tions chez lui , & elle fembloit ne l'animer 
encore foiblement que pour lui faire ef- 
fuyer les douleurs les plus cruelles i il ren- 
doit les excréments par la bouche , & i^ 
infedoit tous ceux qui Tapprochoient. 
Xes ^huants qui Tavoient mis fur le trô- 
ne , voyant leur perte certaine fi le trône 
rentroit dans la Maifon lELoyale , & fi le 
le Prince Jhamas , qui fe trouvoit à la tctc 
d'un gros parti & de tous les fidèles Pcr- 
fans , renoit à bout de foumettre les re- 
belles , penfcrcnt à lui choifir an fuccef^ 
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fcur. Ils jettercnt d'abord les feux fur fon 
firerci mais comme il é toit dans la Pro- 
Tince de Candahar , & qu'il étoit impo(^ 
fible qu'il pût arriver aulfî-tôt à Ifphahan , 
que le demandoit l'état préfent des affai- 
res ; les peuples Inftruits de la fituatioa 
de Miriweys , commençoicnt à fe déclarer 
hautement' en faveur du Prince Thamas, 
On prétendoit même que ce Prince «*ap- 
prochoit d'Ifpahan a/ec une puiffante ar- 
mée^ compofée des Perfans & des Arabes. 
Les Aghuanis s'ctant donc affembîés , élu- 
rent pour Souverain Bfreff conûn germain 
de Miri'weys 5 ils furent enfuite le tirer 
àe la prifon ou il étoit retenu par ordre de 
Miriweys^ pour lui avoir reprefenté qu*il 
dcToit traiter d'une juaniere moins fiére & 
moins hautsiine l'infortuné Schah-Hu/fain , 
& fc contenter de lui avoir ravi la cou- 
ronne , fans infulter à fon malheureux: 
fort. 

L« premier ade de jufticc que fit le nou- 
veau Roi de Perfe , ce fut de faire tranchée 
la tête â Mirivveys 5 mort trop douce pour 
un pareil monftre , & qui finilToit les 
maux dont le Ciel layoit accablé avec 
tant 4e juftice. 
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EfrefF tint une conduite oppofée â celle 
de /on prédéceffeur. Il parut d'abord fa- 
vorable aux Perfans i fa politique avpit 
pour but d'attirer le Prince Jhamas dans 
quelque embûche, & de s'afTurer par fa 
mort une couronne qu'il n'étoic jamais 
sûr de conferver tant que ce Prince virroit. 
Peu de jours après qu'il eut été reconnu 
Roi , il alla rendre une vifite à Schah-Buf- 
fain , lui témoigna une vive douleur du 
maffacrc que Mirivveys avoir fait de tant 
de Princes dignes d'un meilleur fort. Il 
ordonna enfuite qu'on recueillît leurs os 
^ifperfés , les £t mettre dans de magnifi- 
ques cercueils, & porter â la ville de JfCum, 
lieu ordinaire de la fépulture des Rois de 
Perfe. Quelque temps a{*és, JE/rifjlfpouira 
encore plus loin la feinte \ il prit le Ice« 
ptre & la couronne , les mit aux pieds de 
Schah-Htiffain , le pria inftamment de re- 
monter fur le trône , ou d'y faire monter 
Je Prince Thomas. Cette offre, quelque 
flatteufe qu'elle fut , n'éblouit pas Schah- 
HMjfain 5 elle lui parut fufpede , il crai- 
gnit avec raifon pour fa vie , s'il marquoic 
imprudemment qu'il eût envie de régner. 
Il répondit fagement à JE/r<jf qu'il ne pen* 



t E T T R 1 xcri. €9 

foit plus à la dignité dont il s*étoît dé- 
pouillé 5 que pour ce qui rcgatdoit le 
Prince Thomas fon fils , il étoit réfolu de 
ne point le mêler de Çts affaires. 

^freff^ cachant toujours fes defleins , 
parut fâché de la refolution de Schah-- 
Bujfain : il voulut [s'aflurer , à quelque 
prix que ce fut , du Prince Thamas j il lui 
envoya des Ambaffadeurs qui lui portè- 
rent des préfents magnifiques , & qui fu- 
rent chargés de le prier de choifir un lieu 
de sûreté , où lui Zfref put s'aboucher 
avec lui. Le Prince moins politique que 
le Roi fon père , & trop facile â croire ce 
qui le flattoit , donna dans le piège qu'on 
lui tendoit , , & indiqua un rendez-vous 
à Ejrèff dans la plaine de Theran. Heu- 
reufement comme il étoit prêt à, tomber 
dans les mains de fon ennemi qui s'étoit 
avancé avec un gros corps de troupes , on 
l'avertit du danger qu'il couroits il le faa- 
va a la hâte dans la ville de Theran , Sc 
ne s'y croyant point en fureté, après s'être 
repûfé Quelque tenips , il partit la nuit 
*pour la Province de Mézandran. 

Bfref voyant fon defTein découvert , fe 
préfwadcrant'la yillc de theran, oS - 
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il croyoic trouver Je Prince Jhamas 5 il U 
prit d'affaut , & fut fi fâché de ay point 
rencontrer ce Prince, quil ordonna-àfes 
foidacs d*en mafTacrer tous les habitants ^ 
& de n épajrgner pas même les enfants. 
_ Cette cruauté fut fuivie d*unc autre qui 
n'étoit pas moins horrible ; ^freff. étant 
de retour à Ifpahan , piqué, contre les 
Grands du Royaume ^ qui pendant. Ton 
abfence avoient témoigné quelque bonne 
▼olonté pour le Prince Thameu , les fit af- 
fembler dans le Palais Royal » fous le pré- 
texte de vouloir leur communiquer àts 
affaires de la dernière, impoitance^ , 6c le« 
fit tous décapiter. Il ordonna qu'on cré* 
▼ât les yeux à un jeune e^ifiint que la Prin- 
ceflc Sofhie avoir eu de Mjrivveys. Peu de 
temps aprcç, il Çt mourir l'infortuné Sekan^ 
Jiujfain. 

Tant de cçimes ne pouvoicnt rcfter im- 
punis , âç il étoit bien jufte que le fuc- 
ceflcur de Aâirivvep qui Timitoit fi bie.n , 
pérît ainfi que lui., Le Princje ThAmas ga« 
gna plufieurs batailles fur tes troupes 4'£/^ 
ref^ enfin aidé par le f^rçtj^VfXKpûili'JKm., 
.^ui |iour lors n'étoit que- iimple Qiicier 
GénéiriU d^s fou ^ée ^ il le frit ptifoa? 



t E t T R E XCIÎ. 71 

nier y & lai fit expier fa trahifon par Is 
mort la plus ciuelle« 

Le Prince Ihamas , devant fcs vidoires 
à Kouli-Kan^ le combla de bienfaits , & 
releva aux plus grandes dignités. Il rede- 
manda par fon confeil aux Turcs les con- 
quêtes qu'ils avoient faites fur la Pcrfe 
pendant les derniers troubles dont elle 
étoit déchirée. Les Turcs ayant rejette Icf 
propofitioQS , les Perfans commencèrent 
une guerre , qui a été la principale caufe 
de la grandeur ou Kouli-Kan eft parvenu; 
car après quelques expéditions affez hco- 
reufes , le Price Ihamas ayant fait la paix , 
Kouli Kan aliéna contre lui l'efprit de tous 
les Grands , fous le prétexte qu*il négli«i 
geoit de réparer les perres de la Nation , 
le fît dépofer , renfermer fous bonne gar- 
de , & élire en fa place fon fils qui n'étoit 
qu'un enfant. J'achèverai dans ma pre* 
miere lettre de t'inflruire de la fortune; 
de cet homme extraordinaire. . 

Porte-toi bien. 
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LETTRE XCIH. 
Choang , à Yn-Chc-Chan. 

J E t*ai montrée dans ma dernière Lettre , 
cher Yn-Che-Chan , Kouli-Kan détrônant 
ce même Roi qu'il avoit mis fur le trône » 
ic y plaçant fon fils -, xu vas le voir aâuel- 
lement gagnant des batailles , reprenant 
fur ks Turcs toutes les conquêtes qu ils 
avoient faites , Se profitant habilement du 
pouvoir que lui donnoient les emplois 
qu'il occupoic dans la Cour d*un Prince 
encore enfant. Il fit déclarer au Couver- 
.Bcur de Babylone qu'il étoit prêt à com- 
mencer la guerre , fi la Porte Ottomane ne 
rendait aux Perfans ce qu'elle leur avoit 
.enlevé inj^uftement 8c contre la foi des Trai* 
tés. L'exécution fuivit bien-tôt la menace , 
Xotdi'Kan ^'empara de plufieurs nkces .- il 
ofa même faire le fiege de la plus impôt- 
atante que les Turcs ayent fur leur fron- 
tière ; mais après huit mois de fiege , il fut 
obligé de fe retiter , ayant été battu. Il 
perdit encore , pea de temps après , une 
fecQudc bataille. 

Les 
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manière «ju ell€s en ôçcupoient les entrées , 
il les fit fortifier de quelques foibles re- 
tranchements qui ne dévoient fervir qu'à 
mieux abufer les Turcs. Plus loin , dî.ns 
TépaifTeur des gorges , il fit pratiquer des 
mines , auxquelles on travailla avec au- 
tant de fecret que de diligence. L'artil- 
lerie qui devoir fervir à les faire fauter , 
& à achever le dcfaftre des Turcs y. fut 
placée fur la pente des collines «ntrc des 
hayes 8c des brouffâillçs. Les tentes de ce 
camp furent remplies de chofes propres i 
arrêter le foldat au pillage. 

Kosdi'Kan divifa le refle de fes trou- 
pes «n deux corps. A l'un il fit faire un 
grand détour par des défiles , 8c l'envo- 
ya s'établir dans un bob qui bordoit la 
route que les Turcs dévoient fuivre pour 
leur attaque, llfe pofta avec l'aut.e corps 
fur uae hauteur , d'où il pouvoir commu- 
niquer avec fes deux ailes 8c ordonner 
leurs mouvements. Il fit encore une difpo- 
£tion pour alTurer fa retraite , au cas que 
les mefures qu'il avoir prifes , vinfient à 
manquer. 

L'armée Turque , féduite par ces ar- 
tificieux arrangements , ne les regardât 
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que comme une prcure plus certaine de 
la foiblefle des Perfans , & de la facilité 
quelle auroit à les vaincre. Le deux de 
Juin , toute l'armée Ottomane ie mit ea 
marche avec fon artillerie , & fous Ict 
ordres du Bâcha Abdallah , pour aller at- 
taquer les Perfans. Kouli-Kan envoya re* 
«onnoître les Turcs par un corps de douze 
anille hommes de fa Cavalerie. Abdalîah»^ 
les fit attaquer vivement par la fienne. 
Apres quelques efcarmouches , le« Pcr-. 
fens prirent la fuite. Kouli Km lui-même- 
ïccula , abandonnant la hauteur oit il étoît 
foiïé avec le refte de fon monde. L'armée 
<hi Grand-Seigneur , plus, remplie de con-» 
fiance , pourfuivit les Perfans dans le» 
gorges & dans les vallons creux , où. K^«- 
li-Kan avoir diftribué la plus grande par- 
tie de fcs troupes. Les Turcs forcèrent lesi 
ictranchements i leurs ennemis les abanr* 
donnèrent & continuèrent à fuir par Ken- 
droit où étoient les mines. Les Turcs s'y 
emparèrent du camp , & le regardèrent 
comme la marque de leur triomphe. Déjà 
Jeurs foldats rempliifoient les tentes & y 
faifoient leur butia , lorfque tout-à-coup 
h corps dçç troupes Pcrfaoes , cjoi cioiç- 



Lettré XCIII. 77 
clans le bois , en fortit & chargea rivc- 
ment les Turcs eà queue , tandis que 
Kouli-Kan revint au delà de la hauteur Se 
les attaqua de front. Au même inftant 
une décharge terrible de rartillcric , pla- 
cée fur les collines , mit le feu aux mi- 
nes , & produifît un effet fi foudain , que 
plus d'un tiers de l'Infanterie Ottomane 
fkuta en Tair. Le rcfte de cette armée qui 
combattoit contre les troupes que Ihamas 
Koftli'Ka» âvoit fous fes ordres , & con- 
tre celles du bois , fut entièrement 
battu. 

Cette vidoire G. complette fut fuivie 
de plufieurs avantages trcs-confîderables ; 
^Ue jetta les Turcs dans la conft':rnâtion , 
Si les difpofa à accorder la pail aux con^- 
dirions qu'on la leur ofFroit. D'un autre 
côté , elle acquit entièrement le cœur 
des Perfans à Kouli-Kan ; ils le regardoienr 
comme le réparateur de leurs pertes , le 
rcftaurateur & le conferTatcUr de tout, 
le Royaume. Il rcfolut de profiter de la 
fituation des afifeires , il crut qu il ne dc- 
voit pas refufcr un trône qiie fa bonne 
fortune fembloit lui ojf&ir. Il s'affura en . 
pacticjjlier du fufirage de chaque Grand , 

D iij 
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il roDToqua en fui te une nômbreufe af]fèm« 
blée , dans laquelle fe trouvèrent tous 
ceux qu'il avoit Cm gagner. Il y expofa 
tout ce qu'il avoit fait pour la gloire de* 
Peifans , il rappella les fatigues & les pei- 
nes qLi*il ayoit efluyées , les dangers aux- 
quels il s'étoit expofé , il finit enfin fot» 
^ifcours en déclarant qu*il étoit rél'olu de 
renoncer â la charge de Gcnéraliffimc & i 
fes autres emplois , pour pafE;r tranquil- 
lement le reftede Tes jours. Les Grands; 
que KguU ICm aroic gagnés , & qui fn* 
voient parfaitement danique! fens ils de* 
voient prendre les prétendus defleins de 
retraite de leur Géiïéral , rcjetterent fk 
propofîtio-n j & ap^és avoir donné de grands; 
éloges à fa bonne conduite. Ta voir remet* 
cié au nom de tous les Perfans des avaiv- 
ta^^er qu*il avoit procurés à la Nation » 
ils le fapUerent de vouloir conferver noik- 
feulement fa charge de Généralillîrae, mais 
de prendre la coaronne & la dignité de 
Schaeh , comme une jufle récomp enk de 
{es travaux. 

KouliK-an étoit trop habile pour aecep-^ 
ter d'abord ToiFre qu'on lui faifoit j il 
xejfufa modeAement la couronne » & pxo^ 
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tcfta qu il ne prcndroit jamais un bien qui 
ne lui appartcnoit point. Les Gran Js lui 
répondirent que la Perfe , lui étant redc- 
rablc de fa confervation , pouvoit lé;iti- 
mement l'élire pour fon Souverain. Ces 
raifons ne déterminèrent pas Kotdi-lUn ; 
il voulut qu'on le forçât d'accepter le trô- 
ne, & foutint toujours qu'il ne le recevoit 
que par cortiplaifance pour ceux qui le 
prioient d*y monter. Il fut enfuite pro- 
damé Souverain , fous le nom de Softr Nadir. 
Lorfqu'il fe vit polTeffeur de la couronne, 
îi fongea aux moyens de fe l'afTurer pour 
toujours î il crut qu'il lui étoit avantageux 
ÀQ faire la paix avec les Turcs. II la fit bien- 
tôt , & par un des principaux articles du 
Traité , le Grand-Seigneur reconnut K&uli" 
Kan Roi & Sophi de Perfe , & s'engagea 
à le maintenir fur le trône contre tous 
ceux qui voudroient ïy troubler , ou lui 
en difputer la pofïefïîon. 

Jufqu'au moment que Kouli-Kan avoît 
conclu la paix avec les Turcs , il avoit 
amufé les Mofcovites , & les^avoit flattés 
d'attaquer conjointement avec eux leur 
ennemi commun 5 fon deifein était de 
B'aflurer une alliance avantageufe , s'il 

P iiij 
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ne venoit point a bout de faire arec la 
Porte un traité qui lui fut avantageux. 
Dès quil eut réufli dans fon deflein , il fc 
moqua des Européens , & les laifla cnga- 
gés dans une guerre onércufe : on peut 
dire qu'il agit dans cette occafion avec 
une politique infinie. ' 

Les mêmes raifons qui avoient, engagé 
Kouli-Kftn à faire la paix aycc les Turcs , 
Tobligercnt à déclarer la guerre au Mogol, 
Il crut qae la guerre lui ctoit plus avan- 
tageufe que la paix pour fe foutenir fur 
le trône î mais il Touloit une guerre qui 
fût peu rifqueufe. Les Turcs étpient de 
<iangereux adverfaires 5 d'ailleurs ils deve- 
noieift par un traité folemnel les garants 
& les foutiens de fon autorité : il porta 
donc fes armes vidotieufes contre le Mogol , 
«Se dans une feule bataille il conquit pref^ 
<juc tout cet Empire. 

Tu fais les fuites des vidoires de cet 
homme extraordinaire , &; c'ed affez pour 
moi que de t* avoir fait connoître les ré- 
volutions de la Perfe qui Tont élevé fur 
le trône. Conune la renommée prend plaî- 
fir à mêler fouvcnt la fable à l'hiftoire 
M% conquérants f^mçux j qu a débité 
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non-feulement dans l'Occident , maism^me 
dans l'Orient , mille contes fabuleux fur 
la naifTance & la patrie de Kouli-Kan, Les 
iras ont voulu qu'il fût Ecoflbis , ks au- 
tres afluroient qu'il étoit Bourguignon; , 
quelques autres le faifoient Albanois ; il 
e& né à Virfa , ville appartenante au Grand- 
Seigneur , dont il étoit par conféquent 
fujet naturel. Il fortit fort jeune de fpn 
pays , & fut domeftique du Prince Thamas 5 
peu à peu il s'éleva. par fon génie & par 
fa bravoure des emplois les plus ferviles 
aux plus grands. 

Il femblc que la fortune produife dans 
le feul Orient des hommes auffi extraordi- 
faites que Kouli-Kan ; il y a eu plufîeursl 
jtuttes perfonnages audî fameux que lui y 
& qui d'un état obfcur fe font élevés au- 
jlus haut degré de, gloire , &ont conquis 
plufieurs grands Empires. Tamerlan fut mst 
homme ai>fli furprenant que Kouli-Kan y 
& peut-être fut-il plus vertueux 5 car il nc^ 
4ut fa grandeur qu'à fa bravoure , & J6 
Sophi la doit en partie à fa trahifon. Tou^i 
les ménagements , dont il a ulé en dé-* 
fouillant le Prince Thomas & fon fils fe^ 
Jigitinjeç SourcwinÇpjUc peuvent- gara-atirf 

Py 
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la gloire cl*une tache conûdérable. Tout* 
la difFérenceque je trouve entre Alirw'uipy^ 
êc Honli-Kan ^ c eÔ: que l'un éd. un crimi- 
ucl odieux, uii monftrc de cruauté j & Tau;- 
tre un criminel aitné , un habile politique. 
De ^quelque fa^oa que le crime foit dé- 
guifé aux yeux à'im^ PhiloCophc- , il tft, 
toujours crim€. 
Port?e-toi bien;.. 



LETTRE XCIV. 
Sroea-Tcheou , il Yn-Chc- Chan^ 

T 

jL-é A Wcftphalie , où je voyage depuis 
quelques jours , me paroît Le plus mifé- 
lable pays de TAU-emagne. .Je croirois aflcz: 
lîûlontiers. que le. cara<^er« des gçms le: 
xelTeBt beaucoof de la qualité du climat ^ 
les Weilphaliens en général ne me lêm- 
blent ni. plus aimable? , ni plus gracieux: 
que le pays quils habitent. Ils font aflezi 
bons, foldats > mais il ne faut pas cher- 
cher chez eux les talen'-s. 3c les connoiA 
fances. qu*^on trouye chez les autres AUe- 
s^âA^a i ils s'appliquent beaucoup plus 4 
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élever des chevaui: dont ils ont une grande 
quantité & qui font prefquc leur feule 
richelfe , qu'à cultiver les fciences & les 



arts. 



Les trois quarts de la Weftphalie font 
en proie à la tyrannie & à Tavidité de 
quelques petits Princes Laïques & Ecclc- 
iîaftiques , qui ayant beaucoup de vanitc 
& fort peu de revenu , font plus occupés 
à trouver les moyens de dépouiller leurs 
infortunés fujets , qu'à leur rendre judice. 

Les petits Souverains d'Allemagne ont 
une plaifanrc manie, c'eiî de répéter fans 
ceffe que les François font pauvres ; les 
voyages qu'ils font en France, devroient 
bien les défabufer de leur préjugé. Il n'efl 
guercs de Duc & Pair^à Verfaiilcs qui n'aie 
lui fcul autant de revenu qu'une demi- 
douzaine d'AItefles Allemandes. Le fcul 
Duc de Bouflers a deux cents mille ]iv*es de 
penfîon des bienfaits de la Cour ; il s*ea 
faut bien que ce foit un des plus riches 
Seigneurs. Dans lesmaifons de Villeroi 
de Villars , d'Antin , &c. les revenus voat 
4 un million ; la fimple Nobleife à pro- 
portion eft aufîi peu pauvre que celle qui 
eu âttachéç à la Cour. Les vilies des pro- 

Dv) 
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vinces font parfaitement bien bâties , le^ 
maifons meublées magnifiquement , les 
équipages lefles & bien entretenus. A qui 
font ces maifons , ces meubles , ces équi- 
pages ?'à des Américains , ou à des Fran- 
çois : fi l'on excepte cinq ou Cix. villes en 
Allemagne , toutes les autres infpircat la 
compalfion & l'ennui. Je t'avouerai , cher 
Yn-Che-Chan , que je ne balancerois pas , 
moi Chinois , à palier toute ma vie chez 
les François prétendus pauvres & ruinés 5 
j'y fc-rois logé parraitement , j*/ ferois une 
chère fine & délicate : & avec les nobles 
Weflphaliens , riches en idée & en ima- 
gination , plus pourvus d*orguetl que d'cf- 
péces , je mangerois du bœuf falé , boi- 
rois de la mauvaife bierre , & n'aurois 
pour tout meuble que quelque vieille ta- 
pifferic , dont le prix confifteroit dansL 
l'antiquité. 

Un jeune Seigneur Allemand ( 1 ) , dont 
les terres font voifines de lar Weftphalie ^ 
& qui étoit accoutumé à entendre débi- 
ter mille fables fur Tétat de la France , 
n'a pu s'en- pêcher de fe moquer des con- 

( I ) Voyez les Mémoires de Polniti i TA^ 
li^e d« Sua$bourg» 
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tçs ridicules qu on en fait. " Nous répé- 
tons fans ceffe , dit-il en Allemagne , que 
„ les François font ruinés. Si Ton appelle 
„ pauvres des gens qui vivent ainfi qu eux , 
,> je confentirois de nette pas riche &. 
,, d'avoir toutes les aifanccs qu'ils fe 
yy donnent. 

Ce qui fait que la plupart des Allemands ; 
& fur-tout les Weftphâliens, jugent fi mal 
de la fituation des affaires des François ^ 
c*eft qu'ils ne les connoiffent que par 
quelques aventuriers qu'ils voyent cher 
eux , & q*ai , ayant ordinairement pris ua- 
nom fuppofé , ou prétextant un zèle de 
religion , ou un duel » débitent mille con-. 
tes ridicules , & mandiant leur pain , io 
difent des premières maifons du Royau-«i 
me. Une autre chofe qui entretient les 
Allemands dans leurs préjugés , c'eft qulha 
aiment peu les François : les longues guer-^ 
rcs qu'ils ont eues avec eux n ont pas laif- 
fé que de les aigrir , d'autant plus qu'elle» 
leur ont été ordinairement peu favora- 
bles > malgré les grands avantages qu'ils 
ont eus. quelquefois. La fameufe bataille 
ëe Hochftct & celle de Ramilli n'ont pa» 
^pêché «[ue ihilitt^ K n'sut été Roi à'Eik 
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pagne. Louis XIVi a augmenté fon Royau- 
me de quatre grandes provinces aiiz dé- 
pens de la Maifon d'Autriche , la Flandre , 
le Hainaut , la Franche- Comté & rAlHice % 
en dernier lieu les Royaumes de Naples 
êc de Sicile ont été pris par un Prince de 
la Maifon de Bourbon, il eft impoffible 
que les peuples n'entrent pas dans le reC- 
fentiment de leur Souverain j & dès qu'une 
nation commence a être jajoufc d'une 
autre, elle ne met plus de bornes à Ces 
préjugés. Il faut être bien Philofophe pour 
diftinguer le bon du mauvais dans les 
gens qu'on n'aime point : il y a fans doute 
des Allemands qui rendent juftice à leurs 
ennemis -, mais le nombre en e(l bien 
moins confidérable que celui de ceux qui 
reçoivent fans examen tout ce qui peut 
leur nuire. Les démêlés des Princes influent 
fi fort fur la haine réciproque des peu* 
pies , que l'on voir que les Allemands 
aiment plus ou moins les François , félon 
les différents intérêts que leurs Souve* 
jains ont eus à démêler avec eux. Les Ba- 
Tarois depuis les dernières guerres ont eu 
flffez d'inclination pour les François -y les 
JPakûas fembleat aujourd'hui les aimqr 
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beaucoup phis qu'ils ne faifoient autrefois $ 
peur-être dans dix ans les Saxons & les 
Pru/Hens prendront leur place , il ne ftrut 
pour cela que l'union politique de leur 
Souverain avec celui des François. 

Je trouve affez plaifant, cher Yn-Che» 
Chan , que les liani;me& pafFent fi aifémeat: 
de l*^amLtié à la haine , & de la haine à l'a- 
mitié , fans en avoix d'autre raifon que le 
. gottt & Le? îatércts de leur Prince. Uni 
lage Phi'lofophe a-t-il tort de les regarxier 
comnae des juarionettes y qui prennenr 
âifFcrcntes figures félonies fie (Torts que fait; 
agir celui qui* les dirige ? Hé quoi l ua 
îrançoi&cefTe^tril d'être eflimable , parce 
quefon Roi penfè aujourd'hui différem* 
jncnt de ce .qu'il penfoit il y a- iîx mois^ 

Les François agifïènt eu général d'une: 
manière adez fenfée au £ujet des Alle- 
mands: foit qu'ibfoient en guerre ou cm 
paix avec eux , ils leur rendent joûice , 8c 
conviennent fàris façon- de leurs bonne» 
qualités. Ils les aiment même beaucoup. 
fins que les autres étrangers -, il font cas 
Je leur érudition y de leur bravoure , de 
leur fraachife , & ils ont l'attention de 
fie coadaoïûer ^u*a.ycc politeiTc leurs d6t 
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fauts. Il s'en faut bien que les Irançoîs 
fuient aufn raifonnables à l'égard de 
leurs autres voifîns , & furtout des An- 
"glois. Ils tombent journellement dans 
le vice qu'ils condamnent chez les Al- 
lemands s ils défapprouvent bien des cho- 
fes fans favoir pourquoi j il faifilTent 
avidement tous les contes qui peuvent 
fervir à détruire la réputation , & à 
diminuer le mérite de certaines Na- 
tions quils ne connoiflent que par des. 
relations menteufes , ou par les invedi- 
Ycs ridicules de quelques-uns de leurs 
compatriotes. 

Je parlois un jour à Paris à un François, 
homme d'efprit , mais extrêmement pré- 
venu contre les Anglois. Vous blâmez ». 
lui dis-je , • avec excès des gens que vous 
ne connoiffez point. Peut-on avec autant; 
de génie que vous en avez , donner daas> 
un pareil ridicule ? dites-moi de grâce , 
pourquoi haiffez-vous les Anglois / ** Par- 
9» ce que les Anglois y me refendit -il , 
a» haïiTent les ïrançois ,, Hé quoi , xé-' 
pliquai-jc , devez- vous cxtravaguer en 
Irance & yous rendre ridicule parce qu oa 
f^ttcurague ea Angietçixc ^ U que ki cç 
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qui regarde les François on n'y a pas ea 
général le fens commun ? Ho i que les 
Orientaux font bien plus fages que les Ea- 
ropéens fur les préjugés qu'ils ont des 
autres peuples ! Ils n'ont pour aucun 
d'eux , ni un amour aveugle dç prédilec- 
tion , ni une haine mal- fondée. Tout ce 
que je pus dire de plus raifonnable à ce 
Pxançois , ne le fit point changer de fen- 
timent , il perfifta toujours à vouloir s'é- 
loigner des notions les plus (impies , parce 
qu'à cent lieues de Paris d'autrçs perfon- 
ncs penfoicnt aufli fau/Tement que lui. 

J'ai eu quel(]uc con^erfation avec des 
Weftphaliens , aflez femblables à celle do^it - 
je viens de te parler ; mais je n'ai pas 
mieux réufïî. Il fcroit même beaucoup plus 
aifé de faire revenir un François de fcs 
préjugés , qu'un Weftphalien i ce premier 
n'eft point aufïî entêté , a plus de poli- 
l;efîc , & ordinairement plus de génie. 
D'ailleurs , le vrai mérite cft toujours sûr ' 
de trouver en France beaucoup d'approba- 
teurs j & quoiqu'on y haïflc les Anglods , 
il y a peu de pays dans l'Univers oii les 
Zocke , les Newton , les Clarke , les Bacon , 
&c. ayent été plus loués, La même équité 
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^ui force les François à rendre jufticc au 
génie d'une Nation qu'ils n'aiment point, 
pourroit peut-être les engager un jour à 
examiner fî tous les défauts qu'ils lui trou- 
vent font réels i mais c eft ce qu ils n'ont 
point fait jufques ici. 

II 7 a prefque autant de Religions dif- 
férentes dans la Weftphalic que de Prin- 
ces; on y trouve des Proteltants , des Lu- 
thériens ,dcs Catholiques, des Anabapâ^ 
tes , des Juifs. Ce n'eft pas la fcience des 
Eccléfiaftiques qui a caufé l'établiiTcmcnt 
de toutes ces différentes croyances , c'e/t 
la facilité & l'ignorance des Laïques , qui , 
connoiffanr peu la Philofophie & la Théo- 
logie , fuivoient fans difficulté & fans peine 
ce que leur préchoient leurs conducteurs 
fpirituels. Lorfque le Luchéranifme com- 
mença à s'établir en Allemagne , dans le 
temps qu'en Saxe les Théologiens ga- 
gnoient des partifans par leurs écrits , en 
Weftphalie les Curés & les Pafteurs faî- 
foient des profélytes , en diftribuant leurs 
tonaeaux de bierre à leurs paroiffiens ; (îx 
pots de cette boiffon faifoient plus d'im- 
prcflion fur l'cfprit d'un Weftphalicn, 
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^VLt tous les arguments de Luther & l'c- 
loquence de Melanchton, 

Les Weftphaliens n'aimo^t point les Sa- 
xons leurs voifins ; ils difert qu'ils font 
trop petits maîcres , c'eft- à- dire trop ai- 
mables ; ils voudroicnt <]u*ils euffent 
moins d'efprit & moins de politefTc î u 
fera heureux pour les Saxons de méri- 
ter éterncilcmcnt la haine des Weftpha- 
liens. 

Je rais me hâter de fortîr le plutôt 
qu'il me fera pofïible , de ce pays , où à 
la place des Savants y je ne trouve qu9 
. des maquignons , où au lieu* des gens po- 
lis & fociables que j'ai vus jufques ici en 
France & en Allemagne, je ne fréquente 
que des perfonnes qui m'ennuient du récit 
perpétuel de leur génération , qui m'ac- 
. câblent de preuves de leur noblelTe , dc 
me font fuccomber fous le poids de leurs 
feize quartiers. Il me tarde d'entrer dans la 
Saxe , où je retrouverai des hommes , di- 
gnes de Teftime & de l*attention d'un Phî- 
lofophe , aux ycux duquel les Sciences , les 
Arts & la vertu font bien d'un autre pri]C 
que tous les anciens titres à demi moi- 
fis , qui ne fervent qu'a prouver qu'il e^ 
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des pays ou Ton eft aufli foigneux de cod- 
noître les Ancêtres des hommes y qu'on 
Icft en Tartane de favoir la généalogie 
des chevaux. Entre ces deux nations éga- 
lement extraordinaires , j'opterois pour 
celle des Tartares , puifqu on voit que la 
race fert ordinairement a la bonté des che- 
vaux j au lieu qu une expérience certaine 
nous apprend tous les jours que la plus 
ancienne noblefle ne porte point avec elle 
Je privilège de rendre vertueux, & que 
pour un Noble qui ne dément point la 
gloire de Tes ancêtres, il en efl: trente qui 
la flétrilTent. Il faudroit en ufer avec eux 
comme les Tartares avec les chevaux qui 
dégénèrent , & les vendre comme des 
rofles 5 qne de Nobles ny auroit-il pas 
â la charrectée dans toute l'Europe? 
Porte-toi bien. 

De Munfter , le,. 
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Siocu-Tchcott , 4 Yn-Chc-Chan. 

Rcfde , ou je fuis arrivé depuis quel- 
ques jours 9 efl une ville bien bâtie , 6c 
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régulièrement fortitiée j c*eft le féjour or- 
dinaire de TEledeUr de Saxe , aujourd'hui 
Roi de Pologne, 

Les Saxons me paroifTent les plus polis 
9c les plus fpirituels de tous les Alle- 
mands, du moins s'énoncent-ils beaucoup 
mieux qu'eux 5 & tous les Allemands 
conviennent que c'eft en Saxe eii Ton 
parle la langue Allemande avec le plu$ 
tie pureté. 

Les Univerfïtés dans ce pays font rem< 
plies d'illuftres Savants , connus dans tou- 
te l'Europe par leur mérite. Ce n'eft pas 
dans la feule ville de Drefde*ou règne la 
politefTe, Tamourdes Sciences & des beaux 
Arts , fes vertus & fes talents fe retrouvent 
dans prefque toutes les villes de la Saxe« 
C'eft à Leipfic où l'on imprime le plus ex- 
cellent Journal Littéraire qui paroifTe en, 
Europe 5 ce livre feul eft capable d'illuf- 
trer une Nation qui l'a. produit. Que de 
tïéfors ne trouve-t-on point dans cet ex- 
cellent Ouvrage ? On peut le regardée 
juftement comme l'hiftoire de Tefprit hu- 
main confidéré dans fon beau. 

C'efl depuis long-temps que la Saxe 
t^ eu droit de produire les j^lus grandai 
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hommes de TAllcmagne j ce n'eil pas feu- 
kmcnc dans les fciences qu'elle a eu des fu- 
jcts d'une grande diftindion ,.mais encore 
dans les arts. Crsnack , fameux peintre 
Saxon, a égalé les fameux maîtres d'Italie, 
& le plus célèbre Mufîcien qu'il y ait au- 
jourd'hui en Europe , cil né a Dfefdc, 

Je t'ai déjà parlé dans mes lettres de 
k manière dont le Lutkéranifmc fut éta- 
bli en Allemagne ; tu fais la part qoA 
les Saxons eurent aux progrès- que fie 
cette religion dans toute TAllemagne j 
leur amour pour Luther n'eft point di- 
minué , Se plus de deux cents ans n'ont 
porté aucun préjudice à la vénération 
que s'étoit acquife ce réformateur. Les 
habitants de Wittemberg fe font autant 
de gloire d'avoir été les premiers qui 
ont reçu fi dodrine dans leur Univcr- 
fité , que s'ils avoicnt rendu bons & ver- 
tueux tous les Allemands j ils fe félici- 
tent encore d'avoir dais leur Temple 
les tombeaux de Luther .& de Melan^ 
chton y fon difciple. Ils ont pour ces 
tomSeaux un Ci grand refped, que fi j'a- 
tois à rece oir le ferment d'un Saxon, 
j'aimçxois piieox qu'il jurât par les ma^ 
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nés de tmher que par toute autre chofc 5 
je ferois aflaré qu'il n'ofcroit nicntiij. 
Après tout pourquoi blâmer les Saxons 
de la vénération qu'ils ont pour la mé- 
moire de Luther ? Ils le regardent com- 
me un grand homme qui les a délivrés du 
joug de la fuperftition ; n'eft-il pas natu- 
rel qu'ils aycnt pour lui un refped qui va 
jufqu à la plus profonde vénération ? U 
y a eu autrefois des peuples trcs-fenfés , 
chci^ lefquels la mémoire des grands hom- 
mes étoit fi confîdérée, qu'ils la prenoicnt 
à témoin de la vérité de leurs difcours , 
ainfî que des Divinités. Les Nafomenes 
juroient par les hommes qui avoient été 
eftimés chez eux les plus juftes & le plus 
gens de bien , en mettant la main fur leurs 
tombeaux. Quel lefpef^ n'avons-nous pas 
à la Chine pour l'iliuftre Confucius ? N'ai- 
lons-nous pas aufli loin à fon égard que 
les Saxons à celui de Luther , & n'avons- 
nous pas raifon d'honorer & de révérer 
avec le plus profond refped la mémoire 
d'un homme, dont les inftrudions nous 
ont fait connoître le chemin de la vertu , 
& nous ont affûté les moyens de ne 
point nous en écarter } Quel efl le bien 
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le plus précieux que puifTent recevoir les 
iiumains ? N'cft-il pas jufte de rendre des 
donneurs divins à des hommes qui font 
bien plus utiles à Tunivers , que tous ces 
I>ieux imaginaires qui n exiflent que dans 
le cerveau de ceux qui les î5doutent ^ 
ks fervent fans les connoîtrc ? ^ 

Les Saxons , étant au£î zélés partifans 
de Luther , ont été vivement affligés dû 
changement de religion du feu Priticc , 
père du Souverain régnant i il fallut que 
ce Monarque eût toutes les qualités 
éminentes qull poffcdoit , pour qu'une 
pareille démarche ne lui ravît pas en- 
tièrement Tamitié & TafFêdion de fe? 
fujets. Ils virent avec douleur rétablir 
une religion qu'ils fe vantoicnt d'avoijt 
été les premiers à détruire. La crainte 
^e la voir prendre dans les fuites de nou* 
telles forces , & devenir aufli dominante 
qu'elle Tavoit été autrefois , \ts alarma 
beaucoup. Leur Souverain tâcha de les 
taflurer par les promcfles les plus fortes 3 
ces aifurances réitérées plutteurs fois ^ 
ji*étoicnt pas capables de diiOpcr leurs 
foupçons î cependant on peut dire qu'ils 
itpicac mal fondas , ç^ jamais ce Prince 

4fi 
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ne" fongea à changer la religion de fcs 
lajets. Il étoit trop jiifte & trop équita- 
ble pour vouloir violenter les confcien- 
ces 5 c*eft-là le défaut d'un tyran ou d'un 
fanatique , mais non point d'un Souve- 
rain , auflî éclairé qu'équitable. Peut- 
être que ce qui pouvoit arriver dans les 
fuites après îa mort , allarmoit les Sa- 
xons j ils appréhendoient plus les maux 
â venir que les préfents : en 'ce cas , il 
pourroit bien être qu'ils n euiTcnt pas mal 
faifonné. 

Il eft împo/nble que dans une longue 
fuite de Souverains , il ne s'en trouve quel- 
ques-uns qui fe livrent aux Eccléfiafli-* 
ques , ou qui s'abandonnent eux-mêmes 
à un faux zélé pour leur Religion ; mal- 
heur alors à ceux de fes fajets qui ne font 
pas de fa croyance ! L'Europe n'a que 
trop eu dans tous les temps de triîîes 
exemples des perfécutioas qui n'ont etz 
d'autre caufe que le defîr immodéré de 
faire des profélytes. Si les Princes raiibn- 
noient conféquemment à leur état , ils fe 
contenteroient de rendre heureux leurs 
lujets dans ce monde , fans s'embarralfeir 
de ce qu'ils dcYiWi4lWt dans l'autre y 
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mais il femblc qu'au lieu de penfcr ca 
Souverains , ils aient les idées fanatiques 
des Théologiens convertifleurs. 

Il eft encore d'autres événements qui 
peuvent tôt ou tard détruire entièrement 
le Lathéranifme dans la Saxe. Lorfque le 
Prince eft d'une Religion oppofée à celle 
de fes fujets , il ne refle pas long- temps 
ians avj>ir des partifans i il a des Mifllon* 
naires chez tous les Grands de fon Etat , 
qui parlent d*un ton plus perfuafif que 
les dodeurs les plus fameux. L'ambition , 
Iç defîr de plaire au Souverain, Tefpoir 
des récompenfès , enfin prefque toutes les 
paf&ons les plus fortes , prêchent aux 
Courtifaos la dodrine du Prince > & la leur 
perfuadent aiféraent. 

Il eft impoifible que durant Tefpace da 
règne de fix Souverains , tous les Seigneurs i 
d*un Etat , n*aieBt entièrement changé 
de Religion j les révolutions arrivées en 
Europe prouvent évidemment cette vérité. 
Dès le fécond Roi , il n'y a pluss eu de 
Nobles Catholiques en Suéde , fous le 
troificme en France toute fa Noblefîe a 
sibandonné le proteftantifme. Je pourrais 
joindre plufieurs exemples ^ ces |)rcmier$; 
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aa refte , les Nobles allemands ne fuivent 
pas plus difficilement la Religion de leur 
Prince que les autres peuples j je t'ai 
fait remarquer dans une de mes lettres 
que les HefTois ont changé trois fois de 
croyance , pour prendre celle de leur Sou-> 
verain. 

Quand une fois les principaux d*un £tat 
ont embrafTé la Religion du Prince , il 
faut abfolament que tôt ou tard les am- 
ples particuliers imitent leur exemple : 
perfonne me vent être d'une Sede dédai* 
gnée par la NoblefTe , défagréable au 
Prince , & qui éloigne de la Cour & des 
Grands ; la vanité agit au(& efficacement 
fur le c<£ur d*un fîmple bourgeois , que 
fur celui d'un Gentiikomme. LorTqu'une 
Religion n'eft plus pratiquée que par le 
fimple peuple , elle tombe bientôt dans le 
décri y fur-tout dans un pays comm« TAl- 
lemagne , où les Grands font exceilîre- 
fnent refpeétés. 

Toutes les précautions que prennent 
les fujets pour arrêter le cours que peut 
faire un jour la croyance du Souverain, 
peuvent bien le retarder pendant quel- 
que temps , xaaiç oon pas rinterromprc 
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entièrement 5 elle franchit peu à peu ," 
& comme imperceptiblement les barriè- 
res qu'on lui oppofe , & Ton eft furpris 
tout-à-coup de voir les progrès qu elle 
a faits fans qu'on s'en foit apperçu. Si 
quelqu'un avoit dit aux Saxons , il y a 
trente ans , qu*ils verroient parmi eux des 
Eccléfiaftiques Romains , exercer leurs 
fondions , ils ne l'eufTent pas cru. Il y s 
aujourd'hui un Pontife (i) à Drefde , & 
cette qualité d'Evcque Catholique , fi 
odieufe aux Luthériens , n'eft plus incom- 
f atible adtuellement avec les premières; 
dignités de la Saxe : les petits fils des 
Saxons qui vivent aujourd'hui, verronr 
peut-être quelque chofe de plus extraor- 
<iinaire, qu'ils traiteroient de fables fi 
on le leur prédifoitr Apres tout, peut- 
être n'en, feront -ils pas moins heureus 
& moins tranquilles s lorfque les chaîne* 
ments de Religion ^ font dans un Etat in- 
fenfiblement & fans cataflrophe , ob peut 
les regarder comme les renouvellements 
des vieilles modes. Les Saxons prioiemî 
autrefois la Divinité en Latin , ils ccur 

(0 Uo Ey^uçt 
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Knt enfuite qu'ils ne deroient plus rûnn 
plorer que dans la Langue Allemande : 
ils retourneront à leur ancien ufage , prie- 
ront en Latin : qu'importent ces difFé- 
xcntes coutumes à un homme de bon fens f 
Etre vertueux , craindre & aimer l'Etre 
(iiprême , c'eft le fondement de toutes les 
Religions fenfces ; les cérémonies font 
accelfoires , valent-elles la peine de trou- 
bler la tranquillité publique ? & lés hom- 
mes auroient - ils jamais penfé difFérem- 
inent , s'ils n avoient point été iéduits 
par des impoftcurs ou par des ambitieux 
qui faifoient fervir habilement le prétexte 
lie la Religion à l'avancement de leur 
deflein ? 

; Qu'on examine attentivement toutes 
les guerres de Religion qui fe font faites 
en Europe , on verra qu'elles étoient aufli 
lidicules que facrileges. Hé. quoi 1 la 
queftion de favoir fi un Prêtre fe maric- 
roit ou refteroit fans femmes , valoit-elk 
la peine qu'il pérît un feul homme ? Ce— 
pcncTaot que de fang n*a-t-on pas verfé 
à fon fujet en Allemagne f Tandis que 
Luther fe réJQjiiifoit avec la Religieufc, 
qu'il avoir fait fortir de fon couvent , des, 

E iij 
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£ots de fang inondoient les trois quarts 
^e l'Europe î des hommes aveugles , infen- 
fës s'égorgcoient mutuellement, les uns 
pour empêcher que les Eccléiîaftiques 
n'eufTent des femmes légitimes, les- autres 
pour leur en donner. Pourquoi ne leur 
pas laifFer le foin de prononcer entre eux 
fiir cette queftion , ou aii moins ne pas dé- 
cider unanimement que ceux qui en vou- 
droient, en prendroient, & ceux qui croi- 
roienc pouvoir s'en paffcr, feroient les- 
maitres. Permis encore à ces derniers , 
s'ils avoient voulu , d'imiter cet ancien 
Do£leur Européen , qui mit le rafoir ea 
ufage pour fe délivrer des tentations ^ 
n'eût- il pas mieux valu que la moitié des 
Prêtres Européens fe fufTent mariés , que 
les autres fe fufTent faits eunuques , & que 
la ligue de Smalcade n'eût jamais eu lieu ^ 
Les hommes, cher Yn-Chc-Chan, donr- 
ncnt fouvent dans de grands travers ; mai» 
lorfqu ils s'égarent au fujet de la Religion^ 
ils vont plus loin que dans toutes les au- 
tres ocçafîons. Si l'on faifoit un Ouvrage 
ou l'on ramaflat toutes les folies, les ex- 
travagances , les cruautés , les barbaries 
<jue leur a fais commettre le Fanajcifinje ^ 
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•fi troaveroit pour le remplir une ample 
matière dans tous les fiecles. Ce qu'il y a 
de plus étonnant, c*eft qu après tant de 
fautes, (î fourent réitérées , & toujours fui- 
vies par les cataftrophes les plus afFreufes , 
les hommes ne deviennent ni plus fages 
ni plus lenfés. 

Porte- toi bien. Ve Vrefde , le,,, 

LETTRE XCVI. 
Siocu-Tcheou , ;• Yn-Che-Clian. 

3 Ufqu a préfent , cher Yn-CheChan , 
je n'ai pu te parler de la forme du gou- 
vernement de l'Empire Germanique , je 
me fuis contenté de te dire le plus fuc- 
cîn^lement qu'il m*a été poffible , ce qui 
m*a le plus frappé chez les différentes ^ 
Nations Allemandes que j'ai vues, je rais 
aduellement te communiquer mes réfle- 
xions fur la conflit ut ion d'un Empire , 
<]ui ne fe retrouve dans aucun autre Etat 
de l'Univers. 

Les 'Européens ignorent eux-mcmes 6 
TEmpirc Germanique eft une Monarchie > 

E iv 
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ou une Ariftocratie, ou une Polycratic. 
Plafieurs Auteurs qui ont écrit pour éclaïr- 
cir cette queftion, prétendent que depuis 
que TEmpire eft devenu éledif , Se que 
^Jes Eledeurs ont acquis une autorité 
prefque égale à celle de celui qu'ils éli- 
fenr , l'Empereur n'a point aflez confervé 
ic pouvoir pour qu on doive le regarder 
comme le Monarque fouverain de l'Em- 
pire. Ils difcnt que fon gouverment eft 
Ariflocratique 5 que ce qui fe paiTe dans 
les diètes Impériales en eft une preuve 
authentique j que dans plufieurs chofes 
Tautorité efl: partagée entre TEmpcreur & 
les Eledeurs i que les autres Etats de l'Em- 
pire ont aulTi beaucoup de part dans cer- 
tains cas à la puifTance abfoluev que le 
pouvoir des Empereurs eft borné par lef 
Conftitutions impériales, & par [qs capi« 
tulations que quelques Empereurs ont ac- 
cordées aux Eleifteurs , par lefquelles ils 
fe font folcmnellement engagés de pren- 
dre leurs avis dans plufieurs occafions , Se 
d'attendre leur confentemcnt dans quel- 
ques autres > furtout dans toutes les af- 
faires qui regardent l'Empire, ou TEmpe- 
Kur ne peut rien ordonner de fon chef, 
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fc OÙ il doit agir conformément à la plu- 
ralité des voix. 

D'autres écrivains rejettent tout ce que 
difent ces premiers , & prétendent que 
TEmpereur eft un Monarque Souverain, 
Ils veulertt que la confirmation que tous 
les Eledeurs exigent de leur privilège lors 
de fon couronnement , foit une preuve de 
fon autorité fouverainc : ils ajoutent que 
les claufes , contenues dans la capitula- 
tion , par Icfquelles l'Empereur s'oblige 
de ne rien ordonner (i) fur pluficurs chefs 
fans l'avis & le confentement des Prin* 
ces Eledeurs & autres Etats dé l'Empire, 
ne peuvent être alléguées pour détruire 
le droit de fouveraineté qui eft attaché 
à fa dignité. 93 Car ce droit y eft de itlle. 
M forte uni , qu'il n'en peut être féparé 
9» fans brifer la Couronne Impériale ; de 
^ manière que ces réferves ne fent , pour 
9» ainfi dire , qu'une fufpenfion en ces 
Si chofes-là de l'exercice de ce même 
p» droit, lequel on ne peut difconvenic 
30 qu'il n'ait été autrefois incontcftable, & 
M qu'il ne le puiffe encore devenir par le 

(i) Voyez THiftoire de l'Empire, par Hsijf^ 
J(m% U« m% lYf Çl»>p*II. pag- n. 
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D» moyen de celui que l'Empereur a fur les^ 
» Fiefs principaux de TAllemagne, qui 
3> viennent à vaquer par forfait , deshc- 
3» rcnce , ou autrement ; pouvant en dif- 
M pofer félon fon bon plailîr , même aa 
M profit de fcs enfants propres, & de cette 
9» forte changer Tétat de l'Empire eledif, 
» en héréditaire & patrimonial. Ainfi ,. 
y* l'on ne peut inféreï de ces ré(èrves que 
» l'Em.pereur ne foit pas Monarque £bu- 
09 verain , puifqu'il y a pluficurs Monar- 
3» ques dans la Chrétienté qui fe trouvent 
3» obligés en certains cas de prendre Ta- 
» vis & le confcntement des Etats de leur 
3> Royaume, d'une manière ou d autre, ce 
3> qui ne va que du plus au moins -, & il 
39 ne s'enfuit pas que pour ce fujet l'oa 
3» puille dire qu'ils n'en foient pas les foo- 
33 verains Monarques, «c 

S'il eft difficile , cher Yn-Che-Chan ^ 
de favoir quelle eft la véritable autorité 
de l'Empereur , il ne l'eft gueres moin» 
de connoîrre quel étoit autrefois le re- 
venu des Empereurs, &. fur quels Etat» 
Ms ont aujourd'hui des droits de réunion. 
L'Empire d'Occident a fi fouvent changé 
de forme ^ fon étendue ^itiH cUiéjEeau 
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Autrefois de ce qu'elle eft aujourd'hui, 
qu'il eft impoflibic de pouvoir démêler 
dans le grand nombre d'Etats & de villes > 
qui , fo it en Jtalie , foit en Allemagne , 
ont fecoué le joug de l'Empire , quelle» 
font celles qui ont acheté leu£ liberté , ou 
qui l'ont ufurpée. 

Theodofe , maître de ce ^ grand Empire 
qu'avoir établi quatre iïecles avant lui 
Jules Cefar , le partagea avant fa mort à, 
Arcadius de à Honorius (es deux enfants \ il 
donna au premier TOrlent, & au fécond 
l'Occident. Ces deux Princes étoient fort 
jeunes lorfqu'ils montèrent fur le Trône : 
ils furent attaqués par divers peuples , & 
firent de grandes pertes ; celles à! Honorius 
furent fi confîdérables , qu'il ne laifla pre{^ 
que â fès fucceifèurs que le vain titre 
d'Empereur. Ils le cohferverent peu de 
femps} jtugufiuUylc dernier de ces Em- 
pereurs dépouillé, fut pris par Odacre 
Roi des Hernies y environ cinquante an$ 
après la mort d'Hoftorius , Se relégué dans 
un château prés de Naples. Cet Odacre 
fonda en Italie le Royaume des Heru^ 
Us , doùt la durée fut très - courte ; car 
peu d'années aptes fon établiâement ^ 
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Théodoricy Roi des Oftrogots y entra danl 
l'Italie dii confentement de Zenon , Empcu 
reur d'Orienr; fît mourir Odacre & fon fils , 
ic s'en appropria les Etats. Ses fuccclTeurs 
ne les conferverent cjuc cinquante - huit 
«ns : ils furent chafles par Bélifaire , qui 
prit pcfTcflion de Tltalic pour l'Empereui: 
d'Orient ; mais les Lombards reprirent peu 
-après aux Grecs les conquêtes de SélU 
fairgy êc les conferverent jufques à ce que 
CharUmagne , Roi de France , délivra Ro- 
'me & l'Italie de là fcrvitude. où elles gc- 
milToient depuis plus de trois fîecles , & 
prit le titre d'Empereur. Ce Prince, après 
avoir relevé l'Empire d'Occident , & 
avoir employé plus de cinquante ans â 
lui rendre fa première gjoire & fon an-, 
tienne Senduc , ruina par fon teftan>ent 
tout ce qu'il avoit fait pendant le cour» 
de fon règne. II partagea l'Empire â Ces 
trois fils': par-là il l'afFoiblit, & rcxpofà 
à retomber dans le néant dont il l'avoit 
tiréj aa(U cela arriya-t-il, & les Etats 
xle l'Empire furent peu-à-peu envahis par 
des Princes étrangers , ou aliénés par def 
Empereurs qui n avoient point aÎTez de 
crédit poar trouret les foouues mictC^ 
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ialrcs qu'il falloit pour foutenir leuc di- 
gnité. 

Ce qui acheva de mettre TEmpire à deux 
doigts de fa perte , ce fut le changement 
de forme & de conftitution qu'on y fît 
après la mort de Louis IV. dernier Empe-^ 
reur de la race de Charlemagne. Les Prin- 
ces Allemands fè diviferent entre eux fur 
le choix d'un Empereur^ enfin après une 
guerre faaglante , ils en élurent un ; mais 
ils ne voulurent point que l'Empire reflâc 
h'/éréditaire dans fa maifon j ils fe réfer- 
yerent de nommer fes fucceffeurs. Cepen* 
dant dans ces commencements d*éledion» 
l'Empire conferva pendant près de deux 
iîecles quelque forme de fucceflion héré<- 
ditaire j & tandis qu'il fut dans les Mai^ 
fons de Saxe , de Franconie & de Suabe , 
les Empereurs furent toujours pris dans 
ces mêmes Maifons^ cinq furent élus con« 
Iccutivcment dans celle de Saxe , quatre 
dans celle de Franconie , & cinq dans cellç 
de Suabe. 

Après la mort de ces Empereurs , leurs 
fucceffeurs , quoique d'une illuflre iiaif«r 
fance , n'eurcnt^point affez de crédit pouç 
ft'opjofer aux précentiqns des. Po&tife| 
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Romains, ayant peu de troupes, encore 
moins d*argent} il leur fut impofîîblc d'ar- 
rêter fa révolte de Pluficurs Etats , par- 
ticulièrement de ceux qu'ils poffcdoicnt 
en Italie , dont leurs prédécefTeurs avoienr 
déjà perdu , ou aliéné une grande par- 
tie, rendant la liberté aux villes qui vou- 
loient l'acheter , & fe fouciant fort pett 
de détruire l'Empire , pourvu qu'ils rem- 
plifTent leurs coffres. Il y a eu tel Empe- 
reur, qui eût vendu tous les Domaines 
Impériaux , pour augmenter ceux de (k 
Maifon, ou pour acquérir des richeffes. 
Par exemple , Rodolphe de Hapfbourg y 
ayant des affaires à démêler avec Ottacre ^ 
Roi de Bohême, & s*éiant engagé folem- 
nellement lors de fon couronnement de 
feire le voyage de Jérufalem , & d'aller 
avec les Croifés fairç la guerre aux Sa» 
fafîns , voulut fe faire relever d'un voc»' 
qui rempcchoit de continuer la guerre 
contre Oitacre , il acheta la diffolutioo 
& ranéantiifement de fon ferment , en li- 
vrant au Pontife Romain la Romagne ôc 
FExarcat de Ravene. C*étoit payer biea 
chèrement le droit de ne point être obligé 
4*exccuter aae folie ^ cai .peiic - oa donnes 
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iiti autre nom à ces voyages infenfés, que 
les Chrétiens Européens firent pendant 
un temps > avec tant de fuireur en Afrique 
& en Afîe, & qui leur furent toujours éga- 
lement fuikedes & inutiles f Le même Ro^ 
thiphe affranchit de l'autorité Impériale 
prefque toutes les villes d'Italie ; il donn» 
la liberté aur Florentins pour fix mille 
florins d*or , aux Siennois , pour dix mille 
ducats , aux Lu ]uois pour douxe mille.- 
Cet argent lui fervit à foire entrer dans la 
Maifon TAutriche, la Styrie , la Corinthie^ 
là Bohême , de les provinces qui y écoient 
annexées. 

Plufieurs autres Empereurs furent audi 
peu foigneux confervateurs que Rodolphê^ 
des Etats de l'Empire. Ce fut fous leur 
règne qu un nommé Jsa» de Vie fe fit Sei- 
gneur de Viterbe ; qu'un certain GaUat fc 
rendit maître de Malatefta , & fes frère» 
de Rimini ; Gentille de Verétno , de Ca.- 
merin ; Gni de Patenta , de Ravene ; Jeam 
Monfredi y de Isi'éncei Louis Alidofi^àn^ 
nola. 

Les Vénitiens dans ces temps de dé-* 
fordre & de confufion n oublièrent pa» 
kttis iatércts 3 ils awAexecpat à ieos Repttif 
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Wique tout ce qu ils crurent pouvoir leur 
convenir. Le Pontife Romain ne fut ni 
plus modcftc, ni plus défintéreffé qu'eux : 
il fongea non- feulement â fes avantages , 
mais à ceux de fes créatures. Il fit Sou- 
verain de Mantoue & de Reggio Gi^/7- 
hume dt Gonfague y il érigea Padoue en 
Principauté en faveut d'Albert Carare , & 
donna Ferrare à Oiizo iTEfte, 

Toutes ces différentes aliénations' ont 
réduit à rien le domaine de l'Empire , & 
^ujourd'liui fi les Empereurs qui depuis 
plus de deux ou trois (iecles font puif* 
fants par les Etats qui font dans leurs 
Maifons, n'avoient que ceux que leur 
donne l'Empire , ils feroient les plus pau« 
Très & les plus petits Princes de TEuro* 
pe ; la dignité Impériale feroit ezceflive* 
ment ravalée. Bien loin que ceux qui en 
feroient revêtus , puflcnt fub venir â la 
fubfîdance des troupes néceffaires à dé-> 
fendre i*£mpire ou leur perfonne , â peine, 
i^uroient - ils aflcz de revenus pour payer 
les podes & une partie des Officiers qui 
compofent la Cour. Il n'y a pas une feule 
tille dans l'Empire qui appartienne aa<- 
îoiud'hui à l'Emperear coxxuae Empereur s 
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tout le territoire de rAIlcmagnc eft par- 
tagé entre les Eledleurs , les Ercques , 
les Abbés , les Princes , les Comtes , les 
Gentils - hommes & les Villes libres. Il 
y a une loi qui ordonne à TEvêque de 
Bamberg de céder fa ville a l'Empereur 
pour y faire fa réfîdence , en cas qu*il 
n*ait aucun domaine particulier de fa Mai* 
fon. 

Il femble que les Eledeurs devroient, 
pour augmenter leur puiffance & leur 
crédit , élire des Empereurs, qui fuflfent 
beaucoup moins puiflants par eux-mê- 
mes que ceux qui depuis Charles - Huint ^ 
& même quelque temps avant lui, occu-' 
poient le trône Impérial j ils ne crain- 
droient point alors d'être dépouillés de 
leurs Etats , mis au' banc de l'Empire, pu- 
nis févérement en cas de défcbéiffance, 
ainfî que le furent par Charles- §lumf le 
Landgrave de Heffc & r£le(^eur de Saxe, 
& dans ces derniers temps par l'Empereur 
Jofefh y l'EIedeur de Bavière. Mais une 
néceifité abfolue, & de laquelle dépend It 
fureté & la liberté de l'Allemagne, deman- 
de que l'Empereur foit un Prince puiffant^ 
iont les Etats foient confidérables ^ & q^ui 
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puifTe par fés propres forces s oppofer aur 
puiffances qui voudroient pénétrer dans 
l'Empire. Les Turcs d*un côté , les Fj;aa- 
, çois de l'autre , font «de dangereux voifins. 
Les premiers ont été autrefois jufc]U*à 
Vienne ; que feroit devenue l'Ailcmagne , 
fi elle n'eût pas eu un Chef afièz puiiTant 
pour arrêter & pour repoufler ces terri- 
bles ennemis ? Les François fe font faifîs 
de plufieurs vilies Impériales , de Straf- 
bourg , de Haguenau , de Colmar , enfia 
de toute l'Alface, S'ils ont opprime la li- 
berté des Allemands lorfqu'ils étoient fe- 
courus par un Prince puiffantî cjue ne fe- 
roient-ils donc point fi l'Empereur , ré- 
duit à la ville de Bamberg , ne pouvoir ar- 
rêter d'abord par lui-même des progrès ^ 
que la divifion & les différents intérêts des 
Ele£leurs favorifcnt bien fouvcnt. 

L'Empire aujourd'hui cft prêt à fortir de 
la puiffantc Maifon d'Autriche , le Prince- 
qui règne-, en étant le dernier (i^. Ce chan- 
gement , quelque foin qu"on prenne , ne 
fe fera point fans entraîner après lui de 
grandes révolutions ; elles feroient encore 

(0 Voyez les Lettres 140. 8c X4x* 
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bien plus dangereufes , fi malheure ufemetit 
l'Empereur vcnoit à mourir avant que font 
fuccefTeur fût défîgné. (Cette mort impré- 
Yue mettroit l'Européen feu,& l'AlIe- 
magne deviendroit peut-ê^re le théâtre du 
carnage pendant plufîcurs années. 
Portc-toi bien, cher Yn-Che-Chan, 
De Drefde , /*.. 



=*«© 
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Sioeu-Tcheou , k Yn-Che-Chan. 

J. U as vu dans ma dernière lettre , cher 
Yn-Che-Chan, l'Empire û héréditaire de- 
venir éledif. Dans les commencements 
de ce changement, ce n*étoit point les 
feuls Princes , qu'on appelle aujourd'hui 
Eledeurs, qui euifent le droit de nommer 
un Empereur j tous les principaux Sei- 
gneurs de l'Empire le partageoient avec 
eux 5 les peuples même quelquefois avoient 
part à cet honneur, & les députés des prin- 
cipales villes avoient leur voix dans l'élec- 
tion. Après la mort de Lothaire IL les 
Piincçs & les. grands Seigneurs qui quel- 
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que. temps auparavant avoient priré les 
peuples de leur privilège , fe rendirent à 
Coblentz , & choifitent fept d'entre eux , 
trois Ecclcfîaftiques & quatre Séculiers , 
à qui ils remirent tous leurs droits , & les 
chargèrent d'élire celui qu'ils trouveroient 
le plus digne de l'Empire. Ces nouveaux 
Electeurs continuèrent pendant foixante- 
dit ans , dans les changements de règne, 
la même forme d'éledion, & comme ils 
croient les plus puiflants Princes de TAl- 
lemagne , ils s'attribuèrent le droit qu*on 
ne leur avoir donné que pour un temps. 
Enfin l'Empereur Charles IV, les confir- 
jma dans le privilège qu'ils s'étoient ar- 
rogé. 

Les Eleâreurs font Souverains dans leurs 
Etats , & indépendants en bien des cho- 
ies de l'autorité Impériale-, mais ils y font 
fujets en d'autres j aiïifi on ne peut , ni 
on ne doit les regarder comme de Prin- 
ces entièrement indépendants. Ils peuvent 
inftituer des loix , déclarer la guerre, 
faire battre monnoie & contrarier des 
alliances avec des Souverains étrangers. 
Il femble d'abord qu'un Prince quia ài^t 
diroits aufli étendes » n'ait rien à defirer 
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davantage pour jouir d'une autorité ab- 
folue i mais tous ces droits des Eledeurs 
font fujets â plufieurs reftridions. S'ils 
peuvent faire des loix & établir des im- 
pôts , il faut cependant qu'ils n'augmen- 
tent point les péages & les autres fubfî- 
des , qui font établis par des concef&ons 
des Empereurs , & auxquels les étrangers 
font fujets ; s'ils font battte monnoie , 
ils doivent la mettre au taux de celles qui 
ont cours dans TEmpire. Ils font audl 
reftreints dans le droit de faire la guerre 
& de contrarier des alliances : s'ils s*en- 
gagent » pour la confervation ou pour 
Faugmentation de leurs £tats » par quel* 
que traité avec un Prince étranger , de gar- 
der la neutralité , ou de le feeourir > 6c 
que ce Prince ait avec le corps, ou avec 
plufieurs Etats de l'Empire , une guerre qui 
les oblige à fe défendre ; ils doiyent en ce 
cas donner malgré leur alliance , le fe-^ 
cours réciproque que tous les Princes de 
TEmpire fe doivent les ans aux autres. 
Par les conflitutions , par les loix & pat 
Içs traités généraux les £le^eui:s en pareil 
cas font forcés de fournir, fur la fimplt 
Sommation qiû ieos en, eA f^ite^ leur ço% 
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tingent en argent ou en troupes , fans que 
pour cela ils foient cenfés manquer à leur 
parole & rompre l'alliance qu'ils ont con- 
tradce, étant engagés & lies â l'Empire 
par un premier ferment , & ne pouvant 
traiter avec d'autres Princes , que fous la 
condition qu'ils ne dérogeront point à ce 
ferment. Il eft arrivé très-fouvcnt qu un 
Eleéleur qui étoit ami & allié des Fran* 
jois , avoit des troupes qui combattoient 
contre eux 5 il eft vrai qu'il ne donnoit à 
Tempire & à l'Empereur que celles qu il s*é- 
^ toit indifpenfablement obligé de donner. 

Les Eledeurs prétendent avoir le droit 
dans certain cas de dépofer TEmpcreur ; 
ils fondent ce droit fur celui qu ils ont 
de rélire , & difent que s*il contrevient 
formellement aux conditions fous lefquel- 
les il a reçu la puiffance Impériale , il eft 
déchu de cette puiffance , qu'il n a obtenue 
qu'à certaines conditions. Il parojt d'a- 
bord affez probable que les Eleveurs foient 
fondés dans leurs prétentions j car tous 
Jes gens fenfés (i) conviennent que les 

(i) Neque tamen infit , ut )am oftendîmus y 
quotiefcumque Rex promti&s quibuCdam obliga- 
^jfcd^UAÇ idiicniAtçlligea^umdl»ficttt «xpreâff 
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Souverains ne font pas moins obligés à 
tenir leur parole que les fîmples particu- 
liers , & qu'ils peuvent être contraints à 
robfervation de leur ferment. Quoique 
cela. ne doive pas avoir lieu dans toutes 
les occafîons où ils s'obligent par promef- 
fe , & que cette loi fouffire plufîeurs excep- 
tions i cependant quand un Souverain s*eft 
expliqué en termes précis , ou lorfque le 
peuple, étant encore libre, impofe par 
forme de loi permanente , ou par une ca- 
pitulation perpétuelle , quelque chofe au 
Souverain qui doit régner , ou bien quand 
il y a quelque chofe d'inféré dans Taâe 
de fon couronnement , qui fait voir clai- 
rement que Ton peut contraindre , ou pu- 
nir le Prince s*il manque à fa parole 5C 
yiole la foi qu'il a jurée , il eft déchu de la 

iuftituatur partîtîo 1 qua de re fupra jam dîxîmus f 
aut fi quid populus adhuc liber , futuro Régi im- 
l^ëf^t péf modiim manehtis ptscepti , aut h quîil 
additum , quo inteIHg;atur Regem cogi aut punirî 
poffe. Grotiusy de jure belli & pacis, Lîb. I. Cap. 
Hl. Tom. II. pag. 11$. Lemême Grotius venait de 
dif-e -auparavant : Quid fi^ddatuf fi Rex fidem 
fallat , ut tum regno cadat ? ne fiquidem Impe- 
rîum definet efle lummum, fed erit habendi modus 
inupinutus per conditioa^m > & Imperium tettipe» 
f^if) ngo abfimile. 
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Couronne qu'il n'a obtenue qu'à certaines 
conditions. 

Aux raifons de convenance , les Elec- 
teurs joignent l'autorité de plufieurs exem- 
ples. Henri IV, fut dépofé, & ce quil y 
a de pis > injuflement , par les brigues & 
les cabales d'un Pontife Romain. Le pré- 
texte de fa dépofition , fut qu il vendoit 
les inveftitures des bénéfices : qu'il aroit 
fubftitué dans fes Confeils des gens d'u- 
ne condition bafle & d'un méchant ca- 
radere , aux Princes & aux Seigneurs : 
^u'il avoir eu peu de foin des intérêts de 
i'Empite j qu'il avoir tâché d'en opprimer 
les Membres. Le Pontife Romain joignit 
fon excommunication à la dépofîtion des 
Hedeuts , & cet infortuné Empereur , 
après être mort de mifere, refta cinq ans 
fans fépulture 5 trifte exemple des caprin- 
ces de la fortune , & de l'imbécillité des 
Peuples qu'aveugle là fuperftition. Ce 
Prince a peut - être * été le plus grand- 
homme qu'ait produit l'univers. A peine 
Avoit-il atteint l'âge de dou7e ans , qu'il 
k trouva dans une fameufe bataille 
qu*il gagna contre les Hongrois 5 pen- 
4ai)t le courç de foa règne ^ il fe trouva i 

^ix4ate« 
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fekante-dcux , dà il fc trouva prefque tou- 
jours viiSborieux. Sa charité égaloit fa bra- 
toure î fa table ^toit remplie ordinaire^ 
ittent par des aretrgles ydcs eftropiés , des 
h^sSés & dés malades. Il tâckoit de pro- 
carer i Tes Aijets tout lé foulagement qin 
dépendoit de lui. On peut dire qu il pof- 
fédott toutes les plus rares rertus dans ad 
degré émtnent ; cependanc fbn «fils Ce met5* 
tant à la tête èc% rérdltés 6c des' fanati* 
telles que le -Poûtife Romain aroit^xcii 
ces , & profitant iiabilement de raveugte 
croyance que les peuples ayoient pour le 
décret de ce Chef de la Religion , fut le 
principal inftrument de fa'dépofition 6c 
Vie tous les maux qui la fuirirent. Quel 
léft rhommede^fens&de probité qui piitÉ- 
it s empêcher de s'écrier eft voyant des 
effets fi funeftes & fi terribles du fanatif- 
me : jufques à quand ces Européens qiîi 
4è croient fi fages , feront-ils lés plus im- 
-técHles & les plus méprifables des mortelyî 
L'Empereur Henri IF. - n'a point été le 
«feul qu'aient dépofc les Electeurs : Adil* 
^htie Nftffsu^A eu le même ftKt -, ^lais il 
•-Je métitok , ayant jette l'Empire dans fa 
^défolation par fa maurairé conduites H^ 
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pejlas fut âufli dépofc vingt-deux ans aprijf 
fon élcdion j on lui reprochoit de n avoir 
pas donné la paix à TEglife, Ce reproche 
me parott aiTez mal fondé ; on ne doit 
jamais exiger Tiappodible de qui que ce 
foit, â plus forte' ràifon d'un Souverain. 
JEt n'eft-ce pas Texiger que. de prétendre 
qu'il accorde les différents des Eccléfiafti- 
ques , & qu'il vienne à^ bout de réparer 
les mai^x qu'ils feront éternellement & 
également dans toutes les différentes Relii- 
gions i mais fur- tout parmi les Romains , 
foit par leur vanité , par leur avidité , 
Xoit par leur pafïion démcfurée de con- 
traindre les confcienccs & de foumettreles 
•autres hommes à leu; façon de penferjf 
Le reproche qu'on faifoit à Wenuflat d'à* 
.voir vendii k Milanois & plufieurs autres 
.TÎlles d'Italie , devoir maflacré lui-mcmc 
& fait maffacrer par fes fatellites des pet-^ 
fonnes qui n'ctoient coupabks d'aucun 
crime , étoit bien . plus fpccieux que le 
premier. ^Sr^le^curs outrés des cruau- 
.tés barbares de ce. Prince , s'aflTembJprçnt^, 
U jugèrent qu'il étoit indigne de.copfen- 
,Tet l'auto rite Impériale ; ils l'eji pTiyçrcut 
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parl^lefteur de Mayencc. Peut-être feras- 
tu bien aife de favoir, cher Yn-Che-Chan, 
la teneur de cet arrêt (ingulier & extraor- 
'dinaire s le yoici tel qu il fut prononcé. * 

AU NOM DU SEIGNEUR, 

▲ I N s I s O I T-I L. 

„ Nous Jean , par la grâce de Ôieu , 
j, Archevêque de la fainte Eglife de Ma- 
„ yence, Archi-Chancelier du Saint Em- 

' py pire 'Romain en Allemagne. Savoir 

"„ faifons à tous , préfents & avenir , que 
„ plufîeurs grandes & fâcheufes contefta- 
,» tions s'étant émues contre la fainte Egîî- 
„ fe depuis longues années ^ e^T. A ces 
,, caufes , nous , au nom de nos Coélec- 
„ teurs du Saint Empire & au notre , étant 
^, portés , tant par les raifons ci-dcflus 
„ mentionnées , que par d'tutres d'une 
,, très-grande confîdération i avons privé 
„ & dépoffédé en vertu de notre préfcnt 
,, Arrêt , privons & dépoffédons du Sarnt 

' „ Empire , de tout rang , dignité &* éfat 
„ Impérial ledit Seigneur Wencejlai^ pom- 

' „ tne étant uh fujet inutile , ncgUg/eAt , 
I, diflîpateui: ^ indigne d^fenfeur du Saint 
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y, empire ; déclarants à tous les Princes ,' 
„ Seigneurs , Chevaliers , Nobles , Villes , 
„ Provinces , Sujets dudit Saint Empire 
„ Romain , qu'ils font entièrement dé- 
,, chargés de tout hommage & ferment 
,» qu'ils-ont piicé àtiaperianae de WtH^ 
t> ^^^^ ^^ "O"^ ^c l'empire , (S'c, 

Malgré des exemples aufll authentiques 
de la dépofitio^ des Empereurs par des 
Eledeurs , c'eil une croyance établk afTez 
généralement dans tout TEmpire , qull 
tk'cfk nullement fondé par les conftitu* 
tions anciennes & modernes que les £lee« 
teurs aient un véritable droit de priver 
4e TEmpire le Souverain à qui ils Tonc 
accordé. Les Auteurs les plus renommés 
qui ont écrit fur cette qt^eflion ., difènt 
( I ) ,, que la conféquence quon veut 
,, tirer, du droit qu'ont les Eledeuts d''é- 
^, lire i'Èmpercwr , qu'ils ont aafli celui 
^ de le dépofféder , c'ed pas juIle y parce 
,, que leur droit d'éledion leur eft ac- 
„ quis par les Conilitutions Impériales, 
,, & qu'ils n ont aucun titre.pour iajdépoK* 

( I ) Hiftoire de TEmplre » &C« .pu ^^ff* 
' ÏQ«u a, Liv. 4. Chap. 2« 
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9f tlofi. a étjâutan , que la dépofition d'an 
,, Empereur eft ane adion ^i paroit 
,, odieufe de quelque naaniere qu'on U 
,, prenne , 8c quelque Aijec qu'on ait d'être 
„ réduit à la faire. ,» Ces raifons ne font 
pas { l'abri de piulieuts objei^ions très- 
fortes. Ne peut-on pas dire que le droit 
des Eledleurs pour la d^pofition d'un £m« 
pcreur , cft fondé fur celui de Téledioa 
& du ferment de l'obfervation des capitu- 
lations : ^ fi les Eledeurs n'aroient pas 
le pouvoir d'en empêcher le riolement , 
k quoi ferviroit-il qu'ils en exigea/Tent 
la confcrvation ? Quant à ce qu'on pré- 
tend y avoir d'odieu)^ dans la dépofition 
dun Souverain qu'on n'a élu qu'à cer- 
taines conditions y tout le mauvais eft du 
côté de celui qui manquant à fa pro- 
meâè , viole les loix les pins facrées , 8c 
ne retombe point fur ceux qui en exigent 
rpb(èrvation. 

Ce qn'établiffent les mêmes Auteurs fiir 
U nécefTité du confentement de tout 
l'Empire pour fa dépofition d'un Empe- 
reur , me paroît beaucoup mieux fondé 
que les autres maximes par lesquelles ils 
croient détruire le droit que reulent 

F iij 
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s'arroger les Eledears. Ils foutiennent que^ 
tous ks autres Princes & Etats de TEm- 
pire qui font intérefles à une révolution 
aufïi confidérablc que celle de la dépofi- 
tion de leur Souverain , doivent y con- 
fentir, Se qu'elle i^e peut avoir lieu fans 
^eur aveu. Je crois; que cette prétention , 
rher YQ-Che-Chan , efl parfaitement 
bien fondée i car les Eleéleurs n*ont reçu 
originairement le pouvoir d'élire un Em- 
pereur , que par le confentement des au- 
tres Princes qui voulurent bien le leur 
accorder , & qui auparavant en jouiffoient 
ainfi qu'eux^ Il efl vrai que ce pouvoir 
a été confirmé aux Eleveurs par le^ 
Empereurs : mais cela n'empêche point 
qu'il ne vienne originairement de tous 
les Princes. Or en leur accordant le droit 
d*élire un Souverain , ils ne leur ont point 
cédé celui de le p<<uvoir dépofer fans le» 
confulter , donc les Eledeurs n ont poin,c 
M n ont jamais eu le droit légitime de- 
priver du trône l'Empereur fans Iç cotv- 
fentement & l'aveu de tous les autres Prin* 
ces & Etats de TEmpire i 8c s'ils eu ont 
joui quelquefois , c'a été une ufurpatioA 
jiianifefte fur les privilèges de tous let 
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«fttres Etats. Il s'eft trouté pour lorsdcj! 
Princes cjùr* ont protefté coiitre cet at- 
tentat, & qui n'ont point voulu recon- 
noître la validiré de ces dépofîtions. Les 
Empereurs nïcmes n'ont pas cru leur 
élciàion fort légitime ^ lorfqu'eile avoit 
été faite en vertu dé la dépofîtion d*uït 
autre Jflhert , cjui avoit été élu à li, jlacé 
d'Adolphe de î^ajfau J qui fut privé de l'Em- . 
pire par de grandes raifotis , fé ifit élire 
de nouveau après' la tnort de cet Empe- 
reur détrôné. 

* Pbrte-tdi bien , cher Yn-Che-Ckan. , 
'- ' De JÛrefdè , le.:. 



j 
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Sioeu-Tcheou , à Yn-Che-Chari. 



E me fuis Informé , cher Yn-Che-Chan y 
le plus exademcnt qu-il'm'a été-poffible ,* 
dâs cérértiê^nfels ^û'ôn 'àbférvè paur Télec- 
tion 8c pour lé couronnement dé rEm- 
pereur. J'en ai trouvé plufieurs trés-fen- 
fécs 80 fort utiles ; quelques autres m'ont 
farU' pCH 'Cotivenables ^ &bieft éloîgnéey 

î iii j 



lit iKTrKis Chikoisk» 

^e U décence qui convient dans des 
çafions aufE célèbres» Sans doate que leir 
Çledears auroienr déjà fupprimé depuî» 
long-temps ces ufages a^fardes ; mais leur 
ancienneté le$ a ibucenus , & les fontiea- 
dra à l*avenir félon toutes les appacences. 
En Europe , ks abus qui fe (ont étaWi» 
jicpuis plufîeurs fiecles, Ibuiflcnt du droit 
de prefcription 3^ fur-tout en Allemagne» 
011 tout ce qiii eft ancien eft refpeâable , 
comme ayant quelle chofe de commoii 
av^ la Nobieffe. 

pcs que i*^Empiieeô vacant par ledcçcs - 
d'un Empereur , rileàeur de Maycnce 
fait Savoir aux autres Elci^eurs qu'ils aient 
^ iè rendre a Francfort pour iàimer M 
nouveau maître à TEmpire. Ils doivent s'y 
trouTcr félon les coëftitutions , dansFe^ 
pace de trois mois ^ & s'ils ne peuvent 
k faire, attendu quePcjuéràifbn légitime^ 
lis font tenus d'envoyei der AmisaiTad^U^ 
^ui tienrietit leur place. 
. Cette première loi , càer Yn-Cfe^^*»; 
jpe paroît trés-fenfée : le terme court dô 
^ois mois empècfee les défiwrdrca qui 
pourroient naître par une trop lon^d 
Tacançe du Trgo^ liapénal $r il ««^^«ciit 
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.lufliqu*oa nç £^e des préparatifs de ^uer« 
. te pour forcer u^^paç^e desJEledeurs i 
fuivrc les ftntimçaçs des , autres. S'il n.a- 
yoit pas été néçe(ïkij:t de dpQpcr le temps 
aux Princes 4e pouvoir fe rendre à Franc- 
fort , peutrétre p'auroic-il pas été hors de 
prppps de réduire à un mois , les trois 
qui font fixés par la 3ulle d'pr. Lia même 
BuUe Qr4oppoir que. les Electeurs , ou 
leurs Amb^iTadeuis pt devoieflt être ac« 
compagnes q4;ie par dei^x cents Ijiommes , 
panni kfquels il n'y pouvoir avoir que 
cinquante hoi^ntes d*.arwes« Ce fage rè- 
glement ne ^>bÇerve plus aujourd'hui , 
il o eft Aixmn^keGtenx qui n'amené plus 
de.cînq.ceims ç^yaliers. Cette ii^i^adlion 
.fiuat anciennes xegles ed fujecte à deux 
inppnv^njlents : le premier , c'e/l qu'il ex- 
.po(è les Eleveurs à yuie dépenfe aiTez inu* 
> tile , Se qui setombe fur leurs fujets , aiofi 
.que toutes Ips avttes y le fçcojtd p.ç'eA que 
.s'il ^J^ivoiit.par iiazjLrd . dçs «difpuxes 3c.dçs» 
fiiSéïfinéLs conÇdérabiçs d^ns l'eleâion 
^un Empereur , U& £leâeurs , qui p^ 
lottts Etats font les plus puifiants > jU qui 
isune^ent une grande, fuite arec eux^au* 
foient .AU ay^a^ge çgy&di^fjaMf fur Içs 
liQtres^ * F t 
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Quelques précautions qu'on ait em^fé^ 
yécs dans les conftitutions de TEmpire 
pour ériter les guerres & les difTentioïLS 
qui pourroietît naître de la défunion de» 
Eledeurs , & de la diverfité de leurs fen- 
timents , cependant il n^eft point impof- 
fible que la chofe ne puiflc arriver. . II: 
femble même qu on a prévu qu^elle poirr- 
roit.aroir lieu tôt ou tard; les arrange«^ 
ments qu'on a pris , & qu*^on coacinàe 
de prendre dans toutes les élediions ,prou» 
Tent bien qu'on eft perfuadé qu'il peut 
naître àes troubles & des événements 
très-dangereux > par la défunion des Elec- 
teurs. Des que ces Princrt font affemblés 
dans 'l'hôtel de ville , ils doivent par le* 
loix prometrre de fe fecourir mutuelle- 
ment , de n'^admettre dans la ville aucune 
perfonne étrangère ou fùfpcdc , d'en faiie 
fortir celles qu'ils pourroîent favoir j 
être encrées. Apres ces premières précau- 
tions y qui les lient & les unifient enfènl- 
ble , autant qu'il eft poflîblc de lier 8c de 
réunir«ces Princes , ils en prennent plufîeuifi^ 
autres qui tendent à prévenir les entre- 
prifes de ceux d'entre eux , qui , oubliaiie 
îev piomeife^ ToadioicQt agic de foxct 
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•UTerte , preuve bien éyîdente qu'ils ne 
regardent pas comme impoflibic' que là 
divifion qui fe mettroit parmi eux , ne 
tournât dans une guerre ouverte/ Ils fè 
font dohc prêter !é ferment par lésMagiC. 
trats & par les Chefs de la nïilice , obli« 
géant les bourgeois & tout le peuple de 
Teiller â la sûreté des Èledeurs , & de 
fécourir celui d'entre eux qui pourroit 
Être ihfulté par quelqu'un de fcs Collè- 
gues/ • -• ' '"' \ . ".' 
Lès Eledëurs font obligés par les conft 
titutions & par les anciens ufages de con-» 
gédier , avant de procéder à l'éledion dé 
l'Empereur ,'les Ambafïadeurs des Rois 
& dés Princes étrangers; cependant ils fe' 
font difpenfés • fouvent de fuivre cette 
Êige coiiturae V itfftituée' dans la même 
tue que celle qui leur ordonnoit de n'être 
éfcortés que de cinquante hommes d'ar-- 
tacs : feldn la conjoncture des a^fFaires y 
ils' paffent* uu-deflus de la loi, &y déro-' 
gent entièrement. • . 
'- torfque rés* Ele<acurs font aflèmblét • 
dans là gtaridé^Eglifè', ils com^rfiencent' 
lk\xi fiante par -invoquer^ le fecdurs du* 
tsitt',.'^ jfricn^&'Pivinité de répandiiï. 



jur tux ib lUiiDieces diTiaes. Il j s ^E<l^ 
jrcnce qu ils. ont 4é|a fak dépuis^ long* 
tempVen yacticulkr ce (ju'ils fant pour 
)oi»» en public y & q^ails ont teju du. ciejL 
is recours ^u.'il& ça attendoienc s, car li^ 
jEiVenc par ayaocç letu: d^texoiinactioa •> ft 
xien n'eft capablp dci leux faire changpr 
4e oéfolùcioiLi. eoi ç&astecoic ttois mille 
îkj;mnes.> qu'um £leéàeuc ne maQ^jucroit 
pas aux. ti^^^çsxs q^iCil ^^^cis avec 
«eicala^ Princes. avant de Cs téaàtcàîxsaïc* 
fBûti.Ta\x&lcs Ëim9i]péenSv£aiv«enreB/g^écâ 
|a même coutuine : ils. calialent .p«|&dant 
pluiieurs mois, avaat de yehk dans^ «ne 
aâjbœblâe ^-où ils^ doivent di^cidec de qpid^ 
^e afiaîie importante: ; eniiiice il» appeU 
If^nt refptit diyja. à; huas aid«; BeJJe ma» 
Biered'implosetcleft hunicres do: cid.^.qiie 
celle dr prendre' des^«D£fii;cs. pour- {.^ififr. 
tel » & de S'engngei: i Ae fuivie que rê£* 
prk Se Its. intéïtis dW parti qtiV^O: fit» 
KorlTel J« vQudroîs.,. cb^r Yn^-Çhe-^Cbca^ 
«pie dans des affaires purement miles ^..âe 
^ t^ &pt €o^uite& que par des cabales 
4( de& ifltrigpes. , les ;£ificopéeiif fiippsL^ 
aiOBfretic toutes cf s- bjFmaefr iiuitiieft $ç çc$ 
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, La même raifon qui a obligé les Elee^ 
tcurs à ne pouvoir aflîfter aux prières de 
tous leurs Collègues , les a ' obligés de 
changer le formulaire du ferment qu'ils 
prêtent avant de procéder à l'éleâion. Ib 
promettent par ce. ferment qu ils n'auront 
égard ni aux follicltations , ni aux pro* 
mcffes ^ ni aux récompenfes de perlons 
ne y qu'ils nommeront pour Empereur 
celui quils jugeront être le plus digne 
de l'empire , & le plus propre à cottimaiK 
der au monde Chrétien. 

Ce ferment renferme des conditions fi 
délicates & des engagements û difficiles à 
obferver , qu'il parut néccffaire a ceux qui 
l'établirent , de le tendre refpeâabie pas 
ceux qu'on prendroit à témoin de fon ob-< 
fervation j & comme dans le temps qu'il 
fut inflitué , les Saints en Europe avoient 
autant de crédit que la .Pivinité , on ne fe 
contenta point d'appeller la Divinité pour 
garant s on mit auffi en jeu toute la Coot 
célefle y qu'on adoroit pouc lors-; od 
voulut que le iejrment finît par ces mots ^ 
0infe Di$» m'aide ^ tms les Smr»s. Les Pio^i 
telîants ayant renverfé le culte qu'on ren^ 
^oit en Ëitfope à de|. hQOime$ <jue la ùtf 
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pcrftition érigeoit en Divinités fubalter* 
nés , il fallut congédier les Saints , le^ 
laiilèr jouit en paix de leur état heureux^ 
& fe contenter d'appeller la feule Diyi- 
nicé en témoignage de la (încérité de fe« 
fentiments , puifqu'elle feule lit dans le» 
cœurs. Quel Juge plus authentique pour- 
roit-on trouver pour décider de la vérité, 
ou de la fauffeté d'un ferment ! 

Auflî-tôt que les Elcdeurs ont nommé 
un Empereur qui eft abfent , avant de te 
proclamer , ils lui cnvoyent des A nbaf 
fadeurs pour lui apprendre fon éleâion> 
& le prier d'accepter la Couronne Impé- 
riale & d*en prendre pofFeflton. S'il eft ak 
contraire préfent k qu'il fe trouve dans 
Taflembléc , les Electeurs le conùoifent a 
TEglife , & le font afleoir fur l'Autel. Cette 
cérémonie me paroit un peu indécente ^ 8c 
même injurieufe à la Divinité. Les Pria** 
ces quelque grands & quelque iiluftres 
qu'ils foient , ne doivent jamais recevoàt 
dies honneurs divins r ils ne font auprès d4 
l'Etre fupréme que de fîmples mortels \, 
que de viles créatures qu'il a tirées ' du 
néant , & qu'il peut y faire rentrer toutet 
Itc frâ ^'U'fouidnt, N*eft-il pas furpce^' 



ntnt qu'on mette fur l'Autel , c'e/l-à-dlte , 
fut le Trône que les hommes élèvent à la 
PÎTinité , un autre homme qu'elle peut 
féduire en pouf&eie ? 

Lotfque TEmpereur eft defccndu de TAa- 
Cel • les Bledeurs le çonduifent fur une 
Crihune , où s'étant afHs avec lui , celui 
it Mayence ordonne au grand Doyen da 
Chapitre de ion Egiife de faire la publica- 
tioa de r£ledion. Les trompettes enfuite 
'donnent le iîgnal Àcs cris de joie que 
.'pouffe le peuple , & l'Empereur eft reconr 
duit chez lui par tous les Electeurs. 

Les cérémonies du couronnement de 
^'Empereur. ne font ni moins nombreufes , 
AidDoiaff folemnelles que celles de fon élec* 
tion voyais en général o<i.ptut dire qu'i^ll^s 
foBV toutes tSkz inutiles , puifque dés qiie 
^*£flaipereur eft élu & proclamé » il )ouic 
^e cous fes droits Se prérogatiTes -, fon 
^aronneffieot n'eft ^u jjiq pur ^ £n^^e 
^écémooial , plu£ie]us Empereurs ayaat 
fiaffé plafiems.aAnées fans fe £ûre coa* 
^onaei:. 

Aocieansment le coosonoement 4cs £jq> 
pecettrs fe iaifoit toujours â Aix-la*Chi^ 
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a cetiirage ; cependant toutes les fois :]ae 
cela arrive , r£mperear & les Electeurs 
donnent une atteftation » dans laquelle ils 
spécifient que le couronnement , fait ail- 
kttrs que dans la rille d*Aiz-la Chapelle , 
fie pourra efl aueuiiè manière préjuclicier 
à X%'^\i^ de cette Wlltf; L'Kmpereur fë fair 
ftCifli reïev^oir Ghandiiie dé la mèche £gli« 
iê: c'e(l un iifage établi , â tt àfis, r<^ii 
dit , depiii^ ChMHéttiiig9U ; fi cela efl ainfi , 
)ê foup^onnerois que le bon C^9arUf»Mgnê^ 
fc fit Chanoine j parce qu'il crut réparet 
par les Pfeautricfr qu'il pïalraodioit , à ce 
^Uè' l'on aflutfe avec les autres Prêtres , 
lés mauvais exemples qu'il aroit donnét 
i fes h]tt3s y eb faifant quinze bâtardsu 
Chofe défeâdùe févéretnent aux £uio« 
|*éeAs par leur t^Iigion i mais auffi com« 
mune parmi eux , que l'ufage de boire du 
tiik chez leii Titres. Enfin » quoi qu*il en 
fi^it , îl fi>a é(l pas moihs cercaiii qut 
EharlemMj^ à* été fUcé au nôttbre tlet 
Saints » 8c f\vL*oé eékère fr A té dans pla^ 
£éUrs Eglifes s cela ne prouTeroit-il poinf 
^ue lé grade de Chattoiiiê eftice le péchés f 
En ce cas , )e ne eoadàmhei?oî^ pluis IcÈ 
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ccvoir membre du <^hapicre d la Câthé-^ 
drale d'Aix , feroit une des plus cflentiellcf 
de leur couronnement. 

Les vcrements dont on reyêt TEmpc- 
reur , ne font pas faits à la nouvelle mpde î. 
ce font de vieilles 8c anciennes hardes « 
qu'on garde précicufemcnt , depuis pla- 
fijeurs fiecles ,^. quon apport^ avec beau-^, 
coup de cérémonie: dç Nuremberg. Cett<5 
ville a le privilège de conferver Taube , 
rétole^ les fandales & les bottines qui 
ont fcrvi aux couronnements dts premiers 
Empereurs, & qui font encore . auiour* 
-dliui employés au mê«le ufage. La villç 
d*Aix gar Je au/& foignea(èmep,t Tép^e de 
0jarUmag»e 8c la fait de m^me voyager loc^ 
du couronnement des Empereurs. Les Elec-- 
teurs Eccléfiafliques vont la prendre foir 
l'Autel , & après T^voir tirée du fourreau , 
la prékntent à l'Empereur , en lui difanc s 
Ja Prenez cette épée^, & en vertu de cette 
^, bénédiâion , employez-la à la défenf^ 
,, de TEglifc de Dieu , à quoi fà boaté^ 
yj l'a deflinée. », Si les bénédidions rea*- 
dent Tacier plus dur 8c plus tranchant , 4 
chaque changement de règne le vieux 
iàbre du boa CAarlemà^m reçoit un 



? 
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î Yeau degré de bonté. Si j'étois Empereur , 

: cuT prenant ce fer anti<]u^ & rouillé , -]e 
prierois le Ciel qu'il ne fut de long-temps 

< béni de nouveau ; ce feroit une marque 
que je vivrois pendant un grand nombre 
d'années. La bénédidion de l'épée de 
CharUmagne eft pour les Empereurs ce 

* qucft le conclave pour les Pontifes Ror 
mains ^ ces cérémonies ne peuvent avoix 
lieu une féconde fois. que par leur mort^ 
S'ils faifoient cette réflexion lofqu ils affiC- 
tcnt à la première ,. peut-être leurparoî^ 
troit-elle moins 'gracieufê. 

Il y a long- temps , chîr Yn-Che-Chan ^ 
que je n ai reçu aucune de tes nouvelles , 
tire-moi , je te prie , d'inquiétude , & foa-^ 
ge qp*un ami aufÏÏ ten^^re & auilî fincere 
que je le fuis , mérite bien que tu ne le 
iai(res point dans une incertitude cruelle» 
Porte-toi bien> 

2>f Drefde , /#-, 




t4^ Iettxi» Chinoises, 
crifier à Jupiter fur les plus hautes mon- 
tagnes , & appellent Jupiter toute la ton- 
ileut du ciel. Ils ont depuis facrifié à 
Vénus Urtmie , & ont appris ce facrificedcs 
AfTyriens & des Arabes. Les Aflyricns ap - 
pellent Venus , Militta , les Arabes Alitta ^ 
& les Pcrfes Mitra. Or , quand les Pcrfes 
facrifient aux Dieux dont ['ai parlé , ils 
ne dre/Tent point d'Autels > ils n'allument 
point de feu , ils ne font point de Liba- 
«tions , ilf ne fe fervent ni de flûtes , ni de 
couronnes de fleurs , ni de farine : mais 
-quand quelqu'un reut facrifier a ces 
Dieux , il mené la viâime dans un lieu 
qui n'eft point fouillé; de ayant fur fa 
tctc une thiare enrironnée de myrthe , il 
invoque le Dieu à qui il a réfolu de fa- 
crifier. Il n'eil pas permis i celui qui fs^cri- 
£c , de prier particulièrement pour lui , 
Biais comme il efl compris lui-même 
dans les prières des autres Perfes , il faut 
qu'il faâe fon facrifice ôc fes prières pour 
tous les Perfes en général ^ êc principa- 
-lement pour le Roi. Quand il a coupé 
- rhoftie en morceaux , & qu'il Ta fait 
bouillir , il jette par deflUs d'^ne' hef be 
la plus tendtç 4c la plus nêtt<^i^'4 
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puKTe trouver : c cft particuli^ement 
du trèfle. Après cela , le Mage qui eft pré- 
feûty* entonne un chant , appelle Théogonie , 
que les Perfes eftiment capable de leur ren- 
dre les Dieux propices 5 & fans le Mage • 
il ne leur eft pas permis de Sacrifier. Audi- 
t&c celui qui a fait le facrifice , emporte 
les morceaux de l'hoftie , & en fait ce qu'il 
lai plait. 

: Voilà , cher Yn-Che-Chan , un ample 

éclairciflement fur l'ancienne Religion des. 

Perfkns. Si Ton s'en tient aux difcours d'H#- 

^r4>doto , il paroît impoUible d'accorder la 

Croyance Perfanne arec celle que prétea« 

dent leur attribuer ceux qui veulent qu ils 

aient admis le culte d'un feul Etre Supcê 

-me , 8c qu'ils n'aient mêlé à ce culte aa« 

-cune des fuperftitions Grecques. N'eft-oe 

pas admettre une pluralité de Dieux , que 

d'adorer la rondeur du Ciel , fous le nom 

de Jupiter ,^ que de facrifier au Soleil , à 

'la Lune , à la terre , au feu , à l'eau , aux 

-vents, & à Venus Unanie ? N'cft-ce pas enfin 

. donner dans les égarements & dans les 

. folies des Grecs & des autres Afiatiques i 

Il femble qu'il n'y a aucun milieu , & qu'il 

.faut leconnoitie i^ueles Pcrfaas ont ^t^ 



144 Lettres Crthôisis, 
auffi aveuglés que les autres peuples , ott 
foucenir t^vC Hérodote leur a prêté des opi* 
nions qulls n'avoienc paint. Quelle ap« 
purence y a-c4l tic pouToir prendre ceder« 
i&kc parti ? Cet Hiftocien pacle , aiaô que 
je l'ai d^a remarqué , comme témoin ocup 
laire : iî fa banne ibi eO: fufpeâe , iî fba 
lugement tCeSt d'aucua poids , po4icquoi 
aura-t-on plus de croyance pour le^au- 
ttes Auteurs qui oe/ioût jveous qa'aprés 
lui > Quelle pceuve a<-on qu'ils ont éti 
«lieux indruits , ^ pourquoi pUràt lor 
luiTte qu'un Hiftoriea , dont la ^épata^ 
4ian eft bien au-delTus de la leur? 

Quelque fortes que foient .436$ <rai« 
:£>ns • un Auteur Européen ne Jes a pat 
^m invincibles : il convient qœ les An- 
ciens Perfes mêlèrent à la pure cro- 
yance de l'Etre Suprême k Sëhmfnm ^ 
c'eftàrdire , une vénération profonde 
pour \cs Corps céledes & les élémeats.s 
vaàs il foi^ tient que cette yénératioa 
c'alloit pornt iurqu*à un culte ^-eligieux» 
Il prétend que les anciens Ecrirains , 
parmi lesquels il place HiroiâU y ont 
mai décrit le xulte des Perfcs , parce 
iquiis ne l'avoient point eateada. Il eft .£ 

Yiai 
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traî, dit-il, (i) que hs Petfes n'ctoienc 
point idolârfcs à la façon des autres Aûa* 
tiques & des Grecs., quec*eft à un zclc d'I- 
conoclafte, & par conléquenc d'ennemi 
juré de toute adoration de l'Etre fuprême 
figuré en bois, en marbre & en métal , 
^u'on doit attribuer la deftrudioa que les 
Perfes firent en Grèce des Tempfes & des 
Images des Dieux. Ils croioient l'^in & 
Tautre injurieux à la D-vinité | laquelle 
pénétre , remplit tout l'univers, de ne fâo- 
Toit être enfermée dans les bornas étroites 
des Temples. Us rendoient leurs homma- 
ges religieux à Oieu en plein air, & ne lui 
confacroient ni (la tues , ni images. Il efl 
"bien vrai quï dans la décadence de lent 
Empire , ils reçurent le culte de Venus^ lui 
tlédierent des Temples & lui cotifacrerent 
des Prêtres 5 mais cela doit être regardé 
xomme une héréfic, introduite & autorifé^ 
par un Monarque hérétiquî. Jamais les 
Perfes n*ont donné !« nom de Dieu à 

{O L* Auteur des Diffirtations fur les ccutuma 
& cirlitonies iteUgietifes des Peuple t Idolâtres , 
^•c. repréfcntijs par des figures gravées & deffi* 
nies par Beruard Pîcart.Tom.II. il efl.ben c!e rfr. 
,nîan[iierce qu'a éit Hide t farnaux Auteur Aa* 
§1 ois, qui a écrit ua Livre Tur c^fujet. ^ 

Terni IV. Q 
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JditrhM. Si les Grecs leur ont attribué ce 
culte, c*eft faute de s^être donné la peine, 
ou d'avoir eu le moyen de l'examiner. 
Jamais auflî les Pcrfes ne fe font adreflés h 
Mithra dans leur prières : toutes ces priè- 
res s atirfflettt à Dieu feul y c'eft par lui 
qu'elles commencent âc qu^elles finiiTent» 
On auroit tort d appeller en témoignage 
it leur idolâtrie , leur coutume de k prof^ 
tcrner derant le feu î cette coutume cft 
toute civile > & ne diffère pa? des marques 
de vénération que les Orienuux donnent à 
leurs fupéyieurs. Les anciens pères fe prof- 
cernoient devant le feu -, mais ils prioientr 
debout «u à genoux l'Etre fuprcme ; & c'eft 
ce qiie Ton voit dans les ruines de Ptrf<^ 
polis , où Ton trouve des repréfentatioas 
4'hQmmes qui prient Dieu debout devant 
Iç Soleil & le feu <]u on remarque vis-à- 
•fls fur un débris de la muraille.... Dans 
les premiers temps de la Religion des Per- 
ies , le culte en écoit pratiqué fur l'es {on>» 
mets des plus hautes montagnes & en plein 
air. Ceux qui on écrit le contraire , ont 
négligé de diflingoer les divers âges de {a 
K^eligion des Perfes j ainfi quand des Au- 
teurs 'pâ;leii^^ des Tcmf le$ ^ de$. Mtejs 
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des Perfes , il faut eatendre cela du temps 
où ce peuple enferma le feu facré , fym- 
bole des feux céle(i:es , dans un Pyrée. 
Alors ils commencèrent d'ériger de^ Au- 
tels , & à* y faire des facrifices : c*eft ainfî 
qu'il faut diflinguer dans les anciens Ecrit- 
vains le détail qu'ils nous donnent àt% 
ufages religieux des peuples; il faut pren- 
dxe garde qu'ils reduifènt à un même temps 
ce qui s'efl: t>ratiqué en diyers âges & eu 
' diiTcrcates circonftances. 

On ne peut difconyenir , cher fc-Che^ 
Ckan , que ces explications ae foient in# 
génieafès, & qu elles ne fauvent une par- 
tie des objedion$ qu'on peut former fur 
f autorité à! Hérodote \ mais cependant il 
en refte encore beaucoup qu'elles ne dé- 
truifent point , & il fe préfente pluiieuts 
nouTelles difficultés qui naiifent de ces 
mêmes réflexions. 11 efl d'abord manifef- 
cement faux que ce foit dans la décadence 
de leur Empire que les Perfes aient reçu k 
culte de Venus 'y ils l'avoient long-temps 
^avant Hérodote ^ ainfî qu'il nous l'apprend. 
Eft-ce qu'on oferoit foutenir que TEmpi- 
ze de Perijb étoit dans fa décadence lorf^ 
>^ue cet ^iftoàgfl Tiroit i II n*avoit ja^ 

9 H 
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mais été au contraire plus puifTant , Se 
jufqu'au temps à* Alexandre , ou fî ron 
reut de Philippe ^ les Grecs navoient ja- 
mais eu la moindre idée de pénétrer dam 
la Perfe. Ils croient aflez contents de fe 
défendre , & d'empêcher qu on ne les ré- 
duisît fous la puiflance du grand Roi; 
c'étoit le nom qu'ils donnoient au Roi de 
Perfe. Pour connoître enfin la puiflancc 
idc TEmpire Perfan , lorfque Alexandre 
l'attaqua , il ne faut que lire ce que difent 
tde Dai%is & de fon armée , les Hiftoriens 
qui ont écrit les guerres de ces deux Prin- 
ces. Quant à la diftindion, qu'il paroit 
par des monuments que les Perfes fai- 
foient entre le culte de l'Etre faprcme éc 
du feu, je croirois qu'on pourroit plutôt 
en tirer des arguments pour prouver qu'ils 
ne reconnoiflent d'autre Etre fuprcmc que 
le feu en général; car pourquoi ne pen- 
fera-t-on pas que ces hommes qui prient 
Dieu debout devant le Soleil , prient le 
Soleil même , comme un globe igné ? 
Eft-ce que le fculpteur a écrit fous fa 
figure quelle étoit Tintention dans la- 
quelle il l'avoic fa'te ? D'ailleurs la pof- 
Ciire d'être proflerné , a'eft-cUç f as aufiî 
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foumifc pour le moins & auiïi refpeécueiife 
que celle cl*étre debout ? Cependant Ton 
Toit des monuments antiques , où les Per- 
fans font profterncs devant le feu. L'au- 
torité Hérodote re rient encore ici , qui dit 
en termes exprès que les Perfes adoroienc 
le Soleil. Je demande , fi , appuyé d'ua 
Auteur aufTi ancien , il n'eft pas plus na- 
turel de penfer que ces figures en bas-re- 
lîcf repréfentent des hommes adorant le 
Soleil , que de fuppofer une fignificatioa 
aletiibiquée , & qui fe reflent des diftinc- 
âions de nos amis les Mifiionnaires , fub- 
tiles quelquefois , mais plus fouvenc ci- 
4icules. 

I! femble que dans une queflion aufS 
difficile à éclaircir parfaitement , que celle 
de rancienne croyance des Perfes , on 
pourroit s'aider par la connoiifance de la 
Religion des Guebres qui vivent aujour- 
d'hui s mais ceux que j*ai confultés , m'ont 
parlé d'une manière d confufè & fi em- 
brouillée, que je n'ai rien dû comprendre 
i leur faifonnemcnr. J'ai connu des Euro- 
péens qui ont eu avec eux de longues êc 
fréquentes converfations , ils m'ont, tous 
aflaré qu'ils navoicnt point été plus 

G iij 
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cclaircis que moi. Autant que je Tai pu 
leconnoître, dh un (i) JEuropéen famtnx ^ 
ils tiennent ou font femblant de tenir qu'il 
y a un Etre Suprême qui eft aa-dèflus des 
principes & des caufes. Ils rappellent Tfid i 
mot qu'ils interprètent par celui de Dieu , 
ou d'Ame éternelle. Cependant ils attri- 
buent tant de pouvoir aux principes ,. 
qu'ils ne fcmblent ne laiffer rien a faire 
à ce Souverain; ee qui me fait penfer qu'ils 
n'en confefTcnt un que par bienféance , 
& pour ne fe pas faire abhorrer des Ma- 
homécans , grands Déiftes , auprès dcC^ 
quels. cette impiété achereroit de les dé- 
truire. Ils tiennent que les Corps célefte^ 
font des êtres animés par des Intelligences 
qui fe mêlent de la conduite des komnoeâ. 
Xc Soleil e(l , félon eux , la grande & la 
première Intelligence , & le père de toute» 
ks prodaélions fenfîbles. La lune e(l 1% 
féconde intelligence ^ & puis les autres 
Planètes,... Ils tiennent qu'outre ces intel- 
ligences , il y a des Anges qu'ils appeU 
lent des Dieux fubaltçrnes > commis à la 
garde des créatures inanimées , cbacim 

(i) Chardin , Voyage cn Pçrfc , Tom, II, pagV 
»76.. Edit, in-4to* - . ^- 
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félon fon département. £t enfin ils veu- 
lent qu'il y ait deux principes des chofes , 
comme n'étant pas pofitbie qu*il n'y en 
ait qu un , à. caufe que toutes ks chofes 
font de deux fortes ou de deux natures ^ 
c*eft-à-dire, bonnes ou mauTaifes... Tout 
le monde généralement croit qu ils ado- 
rent le feu : cependant ils eft fort difficile 
de faire qu iîs s'expliquent bien lâ-deflus], 
& de favoir f\ ce culte qu'ils lui rendent, 
cfl relatif ou direél; s'ils tiennent le feu 
pour Dieu , ou feulement pour Tïmagc de 
Dieu. Je crois que c'eft moins pour en 
faire un myftere que par ignorance , de 
pour n'entendre pas ce qu'on leur deman- 
de. Le feu y difcnt-ils , eft la lumière , k 
lumière c'eft Dieu, Voilà ce qu'ils difent 
nettement : mais iîs fe jettent enfntte fut 
les louanges du feu , de la lumière SC de 
Dieu, èc font là-deflus un difcours confus 
où l'on n'entend rien, & où ils fe perdent 
eux-mêmes. 

Il faut convenir, cher Yn-Che-Chart, 
que ks éclaircifFements qu'on peut rece- 
voir des GuehYes modernes pour expliquer 
les points principaux de ïi croyance^ & 
Icars anciens^ îperes , foût bien foperficiels, 

G iv 



Ils ont mêlé d'ailleurs aux dogmes. fonda-» 
memaux de leur Religion plufieurs nouvel- 
les opinions, & dans prefcjue tous les fie- 
des il s*eft fermé dans le tia de. la Rdi? 
gian des Mages quelque no^ivelle Sedc^ il 
y a long-tej©ps que les Penfes. en com- 
ptoient aa-delà de foixante-d». Pour de*- 
mêler parfaitement la vérité cachée & ob& 
curcie par tant de difEerentes opinions ^U 
faudroit avoir les écrits.. originaux de Zorom 
0fflre y le fondateur dç la celigion des Gne-r 
hres 5 mai^ il n'en refte pluj aa€un depuif 
longtemps^, de cet ancien tégiftatcur, don« 
j:e te pariqiai: amplement daDS ma première 
lettre^ 
Fcwe-toi bicm. I>*î^aha» , /«..» 
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€Koang,^ Ya-Che-Chan*! 

J^E temps, auquel a. yécu Z^roafire-^ \^ 
patrie de ce Légiflateur , les dogmes prin- 
cipaux quil a établis ,, tout cek eft auflî , 
|eu connu aujourd'Kui & auffi incertain-^ 
quQ ce ^uc ion 4i!t dfts. dognw. de l*4aK 
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tienne religion des Perfans^, dont je te 
pariai dans ma dernière lettre. 

Les Auteurs Arabes , Grecs, Latins , & 
tous les Moaernes qui ont pai.c ae Z^rC" 
sfire, font trcs-oppo'cs ente eux, & ne s'ac-* 
cordent pas davantage fur ce cju'iis ont 
écrit des loix qu'établit ce Philofophc, 
que fur ce qu'ils difenr du cuire reiigicut 
des Perfans qui i'avoicnt précédé. Les uns 
. Yculeac qu'il n'aie été que lîmple Réfor- 
mateur , les autres au contraire Térigent 
en Légiôateur : pludcurs en font un for* 
cierj quelques-autres le juïHIient de cette 
accufatii^n. Il y en a qui reulent qu'il ait 
été Ptince fouverain; ce fcntimeat eft re- 
jette par un grand nombre d'Auteurs. En- 
fin , il y a des Ecrivains qui difent qu'il 
étoit de race Se d'ext. adtion Chindiiès , Se 
qui le font venir mira culeufe ment du fond 
de notre patrie. Parmi tant d'opinions di- 
Yerfes , il eft impoffible de démêler la vé* 
ritéj &fî par hazard on étoit aiîez heu- 
reux paur prendre le bon parti, an ntt 
pourroit point déniontrcr par de bonne» 
raifbns qu'on eft mie u-r fondé que téux 
qui feroient dâtis l'erreurv Je vais dcèt. 
f arcottiix le plus foccindement qu'il ax; 
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fera poffible,ce quont die les Orientaux 
& les Occidentaux de Zoroaftre^ non pour 
t*en apprendre quelque chofe de ccrçain • 
. mais pour te prouver qu'il eft impoilible 
d'en avoir une véritable connoiffancc. Je 
t'avouerai que j*admire la hardielTe d.e 
certains favants Européen^ , qui vivant 
dans ces derniers temps, ont parlé avec 
autant de fureté de ce Légiflateur, que 
s'ils avoieat vécu de fon temps , & n ont 
pas témoigné le moindre doute que ce 
qu'ils dif oient put être regardé comn^ 
une chimère. Ce qu'il y a de plus furpre- 
nant, c'eft que parmi ces Savants , il s'en 
trouve d'un grand mérite , généralemci^t 
£(limés , & véritablement dignes de rêtre. 
Voilà une preuve bien évidente que le? 
Savants les plus refpeârablcs n'attendent 
pas quelquefois pour fe déterminer , que 
la vérité paroifle fans nuage ; ils choifîf- 
fcnt, ainfi que les autres hommes, ce qiii 
Içs. flatte le pkis, ou ce qu'ils, croient le 
ylusprobable. Ils parlent & agiflent enfuitc 
con^me s'ils étoient parfaitement convainn 
eus de ce qu'ils difent 5 eft-il furprenani; 
^uaprés cela^ que les erceurs fe raulti^ 
llient & fe perpétuent d;m^ toutes l^nzr. 
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• tions , par le moyen de i'autbrité dc« ià- 
yants ? 

Je reviens a Zoroaflre : commençons par 
parcourir les différents fêncimencs àts Au- 
teurs Orientaux fur le temps où il a vécu. 
. ifnM'él Abulfeda (i) dit qu'il a vécu dans 
le fiecle de Cyrus -, Said-ehn-batrik (t.) 
reuc qu'il ait éti contemporain 6t Gamh^ 
fis; George Abulfarage eft de cette opinion } 
le Commentateur de ce dernier Auteiîr It 
place fous le règne à^Hjfii^e, 

Les Auteurs Européens ne font pas 
mieux d'accord que tes Afiatiques. Par* 
nà les Grecs , Eudùxe & Arifiote (^) ont 
prétendu qu'il avoit précédé Platon de &t 
xniUe ans : Hermodore Platonicien (4) & 
Btrf^ippns y Vont hit irivre quinze cents 

(t) Cyfî anrnfli îmKé ftatuit Ifinael Abulfeda 
in Hiftoria Pétri DanitUs Huttii Demonjtrutim 
Evangelica. Cap. V. Propof.IV.pag.i30.Ton^.I« 
£dit. Amflelod. 

(2) Cambylis aequalçm ponît Said-ekn-batrik.| 
ponk 6c Gregorius Abulfaragriis. Jd* lbi4 

(3} Nec enim Ëudoxum » Ariftatelemve mo4 

roc f- ({.ai fex millibus annorum Platone veiliri:i«« 

rem finxerunt. Id. Ibid. 

. (4} Nec HermodanifH PltfbQicum» aut Her* 

;nîfîppiun,qui eum annorum millibus quinqueTio^jt 

en 
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ans avant la guerre de Troyc. plutarqurBt. 
Suidas (i) ont été du mène fentimeirt^ 

• Diogene Laer^e (i) , qui rapporte l'opinion» 
de Xanthuty femble porté à croira', ainfî 
cjue lui , que de Zaroaftre à rcxpédidon 
4e Xerxh y on ne doit, compter que (ix: 
cents ans;. 

Les Auteurs Latins font au/ÎT oppofés; 
«ntr-eux que les Gcecs. ?line (^) rejette le- 
Ijentiment d'Arifton &' d*E^doxô i Jufti» 
veut (4) que Zùroaftre ait vécu- du temps 
de Nmus,8c qu'il a taé ce* Roi. LestEcri-- 
Tains modernes: ne font pas mieux inftruîts 
que k5 anciens. Hyde ,. favant Anglois 
6. 5 ) ,. plïice Zoroajîre- fous- le règne d« 

(i)jPjutah:oac Suid^ idcm rèntiénnbus sr«i^ 
ineruiiit, /^, Ibid.. 

(2) Kwt'S-^©* 4ïi Xvicti-tit *if#ï*»^î» ^UCet^ifj 

• X'antJîu» vero Lydîus à Zbroafti-e ur^ne ad 
I^çrxis traniitum, (excentQS.enumerat, I^iogta^ 
Xtûtni Proëm» ^i^gm* i*.. 

(3) Hos pro mérito confiitat Pliftiûs, Hùtti 
M^tmonfi. Èvangel, Ldco oit. ubi- fup. 
*(4) Hôc (Zôroaftte) occîfus.deceffiitîpfé ('Nfî» 
»us) relift impure adhilç filicf Ninya-, oc iixor«t: 
$efni^<amide* Jufti Mift« Fhilip,. Ub,. L. Gap« I^. 
^(ib. iin. 
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jymrms Jfyft^fh ; le Dodeur Fridemix , dtf 
la même nation q^u'Hyi/e, k fait ralec-de- 
pied d'un Prophète Juif, appelle VanhL 
. w II y a beaucoup d*'appar«ice„^ir-*7 (i^,^, 
a» qu^il fut domefiique de Daniel , & qu^il 
a» apprit fou^s lui les ebnaoilîances fàcrées. 
» & profaiTes qu'il pofrédoit,& quil r^- 
99 folut de s*criger en- Prophète , dans ïcC^ 
a» pérance que s^il jouoit bien Ton- rôle^ 
a» il patriendroit aiuc meniez honneurs, 
a» que fon- maître, vr 

Comment aecorder > cher Ynr- Gh«- 
ChàR, ks coniedutes. de ce Docleur Âa- 
glois avec ce que nous apprend jUfttTr^ 
qui dit précifément que Zoraafire- (n) étok 
Roi des Baiirièm ; que ce fut le premier- 
qui inventa h magie , & qu'il étudia avec 
f)eaucoup de foin les principes de i'uni*- 
Yers , ^ les mouvements des ailres ? Voki 
«n auteur qui le fait petit fils de Noé-^ 
jfemeux patt'afche , que les Chrétiens ^ 
les. JuifsL difcnt avoir, feul été fauve aycr 

{ij Hiftoîre dès Jiiife , tîvi.rv. pag. 29^. 

Ba^rianorum &iit qui primu^ dicîtiir. ^rtes magb* 
ca^ inveniflis 9 de . mundij)rincipia fid6rtimqu% 
motus diligentiffimè Tpe^UHiu i»Jf« Hift» l^bUi£if. 
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' fa famille du déluge uaiverfel , qu'ils 
fuppofent être arriré. w Le fils aîné de 
. 93 Cham , di( Grégoire de Tours (i) > 
w s'appella QhvLS j Celui - ci fut rin?en- 
9» teur de Tare magique , à la fuggeftioa 
a> du diable, & le premier qui donna 
99 commencement à l'idolâtrie. Il fut le 
M premier , qui , par une fuggeftion dia- 
9» boliqus , fit une petite flatue pour être 
. 9» adorée i if faifoit accroire aux hommes 
99 qu'il avoir la puiffance d'attirer les 
9> étoiles & le feu du ciel. Il s'en alla 
»9 parmi les Perfcs , qui Tappellerent Zt^O" 
9» A/rtf,c*eft- à- dire, vivante étoile. Ayant 
a» auHfî appris la manière d'adorer le feu, 
9» ils le révérèrent lui - même comme un 
•> Dieu , ayant été confumé divinement 
9> par le feu. ce Grégoire de Tout s avoir pris 
ces particularités fabuleufes dans quel- 
ques Auteurs, plus anciens que lui de 
plulkurs fiecles. Les uns rapportent (z) 

(r) Grégoire de Tours , Hiflairt de France t 
Liv, /. Chap. V. Je me fers de la Tiaduôion de 
l'AbW de Marones. 

«■ (l) Inde (jiioque eft quôd habent Suidas & Gly- 

cas optaffe Zoroadrem igné C9\M rnteifire : fli 

^ fuod habent fa(lirasculi,& Cedrenus âc Gregofms 

T UFeneniis , reipra de cotlo. ta^m perfide. Da** 
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^e Zarojifirt fouhaica d'écre frappé de la 
foudre & d'être conrum^ du feu du ciel j 
ce quil obtint félon fes fouhaitsj les au- 
tres difent (i) qu'il fut brûlé tout vif par 
le diable cju'il importunoit trop fouvent 
pour {avoir les fecrets les plus cachés de 
la magie. 

On ne foupçonneroit guère qu'un Pon<* 
tife Chrétien fe fut avifé de vouloir faire 
de Zorçafire^ déclaré forcier par tant d'E- 
crivains , & même par des Evêques , un 
Prophète fameux , un Saint refpetlabie , 
un Légiflateur, interprète des volontés 
de la Divinité j un. Prélat célèbre l'a ce- 
pendant entrepris. Le grand Hue^y Evé- 
que d'Avranche , peut-être le plus favant 
européen qu'il y ait eu dans ce dernier 
cemps y a prétendu que Zoroaftre (1) âc 
Moyfe n'étoient qu'une même perfonnc > 
& que cet Egyptien , confidéré far ce prc- 
jnier nom , étoit un perfonnage imagi^ 

(i) Habet auftor recognitionum àDsmoner 
quem importunius frcqueiitabat , ignt fuccftnÀiia 
tofiffe. Id. rbid. 

(2) Ex hac fententianim flué^uatione id colli* 
go t fiippoiitain efTe Zoroa(lris perfonam » cui 
etfi vera fubefl Moirs perfona^falfa tamen ipfa eft|^ 
ëc tota figmentiï confuta de qua certi nihil cOjgb 
l^itumeTt^atttlittcmproilitunx. ld% IM 
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naire. Le même Auteur examine la ccm* 
formité qui fe trouve entre ce que les li- 
Tres des Juifs difcnt de May fi 9c ceux des 
Perfans, de Zorêaftre. Moyfi^ (i) pour évi- 
ter la colère de Pharaon, pafla chez les 
Madianices : Zoroaftre « voulant éviter [es 
embûches de l'Empereur de la Chine vint 
èû Perle. Mo/fi pa^Fa la mer rouge, a pied 
ièc y les eaux s'éunt retirées , & lui ayaac 
fait un paiFage^ Zoroaftre, Te retirant chez 
\t& Perfxîs y tit geler lei âeuves qui auroie»c 
pu l'arYêter dans l'on voyage. 

Voilà les reâembUnces fur lefquellcs 
k Pontife Chrétien établit fon opirnoo» 
II lui aaroit été ail'e^ facile par 4e fenx* 
blables fuppo tirions de changer en Moyfi 
tous les chefs des $eàes qui font dans 
VOrient j & il ne lui eut pas été irapof- 
fibie d'accamnwder les miracles que leur 
prêtent leu;S difciples , à ceux quie les 
Juift aHuccnt avoir été faits par Moyfr; 



(i) Zaroaftrcm deînJe à Regîs Sînenfîs iïifiHîîç 
tutum aiunt in Perfidem profugiifejMofes a Pha» 
raonis m .levolentia incoloiqw* in MadianitirieiW, 
^egionem conceflit. Zotoaftrem ad Perfas fugjen»- 
tem, fluvios inter raorantes congelafie dicunt j. 

Iwirificum maris nibri , duce Mofe , IwkôtunkJMMr 

ttula %ûi^«jus* id^ Ibi4» 
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Pourquoi léo-Khim^ abandonnant TEm- 
pereur en la pcrfonne duquel finit la Dy- 
jiaftie des Tcheou^ ne pourra- 1- il pas être 
Moyfe partant chez les Madianites > Eï 
pourquoi encore le même t.aa Kium , né 
fous un prunier, d'une mère contrainte c'e 
fuir le courroux de fon maître, & prêt 
que abandonné en naifTant, ne fera-t-il 
point Moyfe expofc fur les. eaux , & iâayé 
par un miracle ^ 

Je ne puis m^em pêcher de ▼oit arec 
étonnement les raifonsi fur lefquelles les 
fevanxs les plus îlluftres fondent queîque- 
foii.les featimenrs les p]>u« extraordinai- 
xcs^ Qui pourroit fe figurer qu'après le 
témoignage de rcxiftejicc de celle d*utt 
Légiflatcur , témoîgnagç^ renouyellé par 
dix Hiftotiens., chaque ficelé pendant près 
de trois mille ans , témoignage prouvé 
par les difciples de ZorMfire qui fubfiilens 
encore auj^ourdhui > qui pourroit, dis-je, 
fejfigurer qu'un homme osât foutenir que 
Zwoafir$ ôc M0y(i n'aiiroient été qu!uae 
même perfonne, & que ce Légifktcut 
n'avoir jamais eridé ;. que ce qu'on di,- 
foit de lui étoît des fidions inventée* 
Ut tes livres des Juifs, l Je ne dcfefpejjt 
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pas que quelque Pontife Chrétien ne 
fafle un jour un autre lirre , qu'il intitulera 
encore Démonfiration Evangélique y dans 
lequel il voudra prouver géométrique- 
ment que ConfuctHs & le Meflîe , n*ont été 
qu une même perfonne ( i ) > ce deflcin 
ne fera pas d'une exécution plus difficile 
que celui de changer Zoroajlre en Moyfe, 
Je reviens a la diverfité de tant de fen- 
timents G. oppofés & fouvent fl bizar- 
res. Je dis qu'ils . montrent qu'il eft im- 
poffible de pouvoir rien dire d'afluré fat 
Zûreaftre, On peut avancer hardiment qu'il " 
a vécu ,. & qu'il â été réellement î mais 
voilà tout. Il ne faut pas aller plus 
avant, car Ton rencontre par -tout des 
difficultés infurmontables. Je n'ai pu t'en 
communiquer qu'une partie dans cette 
lettre î je réferve les autres pour la pre- 
mière fois que je t'écrirai 5 tu y verras 
ique la patrie & les parents de Zoroafire 

(x) A combien de Hiéologîens ne peut-on pas 
appliquer ce ciu*un illuftre Ancien a dit des Phi- 
fophes. Nihit tant ahfurdum dici pottfi, quod 
non dicatur ah aUquo P hilofopkorum} Non on 
ae peut point inyenter d^abfurdité la plus %toC» 
iiere > que quelaue Philofopiie ne foit ua jooc 
iitâez fon pour (a dire. 
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font au/n inconims que le temps où il 
a yécu. 

Porte-toi bien , cher Yn-Che-Chan, 
& dans les faits douteux que tu trouves 
dans rhiftoire, avoues plutôt ton igno- 
rance , que de vouloir, comme font tant 
de favants , montrer que tu comprends 
& que tu fais ce que tu ignores parfai- 
tement. 

j{ Ifpahan , /f.,. 

gW ifjQ 

LETTRE CL 
Sioeu-Tcheou , s Yn-Che-Chan. 

Â^A qualité de Roi des Romains , prifé 
dans le fèns qu'elle l'eft aujourd'hui , n'a 
commencé à être connue que fous le règne 
è^Othm ; avant, ce temps , on ne [donnoit 
point, cher Yn-Chc-Chan, ce ntre au 
fucceflcur préfomptif de l'Empereur. 

Charîemagney ayant dèftiné fon fils aîné 
i la fucceflîon de TEmpire , le nomma Roi 
ti'Italieî les fucceffeurs de Charles fuivirent 
fon exempk , & donnèrent la même qua** 
Vixé â leurs héritiers* 
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Ceil à la fuperftitioir & au fanatifme 
qu'on doit attribuer lorigine de la répa- 
ration des titres de Roi des Romains & 
d'Empereur i car ils ctoient anciennement 
fynonymes , mais un zèle , auffi abfurdc 
que déplacé , ayant perfaadc non - feule- 
mjînt aux peuples imbécilles , mais même 
aux Princes trop crédules qu'il n'y avoit 
que le Pontife Romain qui piit accorder 
le titre d'Empereur & en confirmer la 
qualité, Othon, qui n'ôfoit s'élever au- 
deffus d'un préjugé fî ridicule & (I indi- 
gne , donna à fon fils , en le faifant cou- 
ronner , la qualité de Roi des Romains. 
Plufieurs Empereurs prirent cnfuite fîm- 
plement le même titre , & le confer/e- 
rcnt jufques à ce qu'ils enflent été cou- 
ronnés par le Pontife Romain. C*eft-ià la 
première origine du titre de Roi des Ro- 
mains , & il ne fit^nifioit point pour lors 
le fuctc/Teur ptéfomptif d'un Empereur 5 
mais un Empereur qui û'avoit point ét< 
couronné par un Pape. Dans la fuite du 
temps , les ElciSteurs ayant )ugé à propos 
de défigncr du vivant de l'Empereur , im 
.Prince qui dût lui fuccéder, ils lui donne- 
Ycnt le titre de Roi des Romains , & ils 
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attribuèrent à cette qualité les mêmes 
droits & les mêmes prérogatives que 
les anciens avoient accordés à celle de 
Céfar. 

Les Eledeurs fe font repentis plus d'à* 
ne fois d'avoir inftimé Téledion d'un Roi 
du virant de l'Empereur, cette éleélioa 
rendant en quelque façon l'Empire héré- 
ditaiœ , comme il fa été depuis plufîeurs 
Cecles dans la Maifon d'Autriche. Ils ont 
voulu quelquefois faire des règlements 
qui puflTent obvier à cet inconvénient , 
leurs tentarives ont été inutiles. Voici ce 
que j*ai trouvé fur ce fujet dans un très- 
bon Auteur Allemand. L*Elc£Vcur (i) de 
Saxe & les confédérés de Smalkalden pro- 
tcftercnt contre Charles V, quand il vou- 
lut faire élire Tcrdinand fon frerc , Roi 
des Romains îô: demandèrent qu'avant 
que de procédera Téle^Stion , l'Empereur, 
expliquant de l'avis des Eleéleurs la con- 
flirution de Charles IV, fit un édit qui put 
fcrvir de rcg-ement perpétuel j en forte 
qu'à l'avenir on ne prr!ât plus de faire 
élire un Roi des Romains du vivant de 

(t) Hiftoire de l'Empire, &c. par Hciff. ToD|«; 
II.Lib.IY.Chap.lV.pàs.ji. ^ ^ 
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1 Empereur, que les Eledeurs & Cm au- 
tres Princes de TEmpirc ne le jugeaflent 
nécefTairc pour le bien des affaires. Qii'en 
ce cas -là, & non autrement., TArcJie- 
vêque de Mayence pourroit convoquer 
les autres Eledeurs , & fix autres. Princes 
de TEmpirc , & un lieu propre pour ré- 
£oudre Taf&ire , & qu'alors les Eledleurs 
procéderoient feuls â Telédion d'un Roi 
des Romains , lequel néanmoins ne pour- 
roit avoir le gouvernement & l'admi- 
lïiftration des affaires que fous Tautorité 
de l'Empereur , auquel feul les Princes 
& Etats de l'Empire feroient obligés par 
ferment d'obéir , & non point au Roi des 
Romains. Qu*il ne feroit point fait auflî 
de Roi des Romains qui ne fiit Allemand, 
& qu'il n'y en pourroit ayoir trois d'une 
même famille, élus l'un après l'autre. A 
quoi l'Eledeur de Saxe & les autres Con- 
fédérés ajoutèrent plufîeurs autres deman- 
des fur le mcm'e fujet j mais tout cela 
fut modéré par un accord , conclu l'an- 
née 1531 , à Schweinfort, entre- Charles 
£c les Eleveurs , & ces autres Princes , qui 
n'a pas eu tout-à-fait «lieu dans la fuite, 
Cet Auteur auroit pu dire, cher Yn-Çhe- 
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Chan * qui n'a eu aucun lieu dans la fuite : 
car tous les fucceflcurs de Charles-SluinP' 
ont été pris dans la Maifon d* Autriche ; , 
& ce qu'il y a de plus extraordinaire , 
c'eft que l'Empire étoit devenu plus hé- 
réditaire dans cette Maifon y que fês pro« 
près Etats. Les Royaumes d'Efpagne , ;dé 
Naplcs , de Sicile , les Provinces de la 
Franche-Comté , de la Flandres & du 
Hain^ut en font fortis , & Tcmpire y eft 
demeuré conftamment i 8c fans doute y fût 
demeuré à l'avenir, d TEmpercur qui vie 
aujourd'hui^ n'avoir point été Icdernicc 
Prince de ^ette ilîudre famille. 

Il fembk que les fucceiTeurs de Char' 
Us " Quint qui étoient des Monarques 
puiiTants par leurs Etats héréditaires, 
nauroient pas dû faire tant d'efforts 
pour conferver un Empire qui donne ^ 
ainfi que je te l'ai dit dans mes précé* 
dentés Lettres » des revenus iî modi-> 
ques y & dont la dignité eft en quelque 
manière à charge à celui qui «n ed re- 
vêtu, mais ces inconvénients font répa^ 
lés par plufieurs avantages trés-folides. 
Si l'Empereur ne peut par ik feule au- 
torité déclarer la guerre au nom de touf 
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fEmpirc , m lever des troupes Se mettre 
des impots , il a ccpendiat la difpofi- 
tionôc la nomination de 5 emplois. Dès 
que la guerre eft réfolue, il donne le com- 
mandement des armées , il nomme les 
chefs des troupes pamculiçres , il gar- 
de les finances, & les diftribne ainfî qu'il 
le juge à propos ; il efi le maître par-là 
de toutes les troupes. Il jouit encore de 
plufiears avantages , qui font beaucoup 
plus confidérabîes. Lorfque les princi- 
paux fisfs de l'Empire viennent à va- 
quer, folt par forfait , foit par cjuelqae 
autre caufe , il en difpofe à fa fantaifie , 
les donne à qui bon lui femble , même à 
fes propres enfants , & par-la il augmen- 
te confidcrablement h s Etats héréditaires 
de fa Malfon : c'eft [ at ce moyen que les 
Princes de la Maifon d'Autriche font de- 
venus fi puilTants. L'Autriche & la Styrie , 
conHfquées fous le rejne à'Ottacre Roi 
de Bohême , & enlcécs à ce Souverain , 
font entrées dans les Etats héréditaires Au- 
tcichiens , par le don que l'Empereur Ro» 
dûlphâ 7. en fir à ^Iben fou fils. Une grande 
partie de la Suabe, vacante par la mort 
de ConrMin , petit - fils de Inàirk I /. 

tomba 
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tomba encore dans la Maifon d'Autriche. 
Par le même moyen , CharlesrSluwt , trou- 
vant Je Duché de Milan à fa^ bienféance , 
au lieu de le réunir à TEmpire , l'annexa 
à fes Etats héréditaires. 

Les Auteurs Allemands , qui, parlent 
des avantages que donne la dignité des 
Empereurs y prétendent que la Maiion la 
plus pauvre qui jouit pendant deux fiecles 
de TEmpire i doit devenir une des plus 
puifîantes de l'Europe. Les alliances , di- 
fent'ils , que les Empereurs de la Maifon 
d'Autriche ont contradées avec les plus 
illuftres , & les fucceflions opulentes qui 
leur font échues , font bien voir que la 
dignité Impériale procure â ceux qui la 
poiTédent , àts avantages bien plus conr 
iîdérables qu'on ne s'imagine d'ordinaire. 
C'eft cette dignité qui fut caufc du maria- 
ge de Benri , fils de Irederic 1. avec l' hé- 
ritière de Naples & de Sicile ; & de Jean^ 
fils de Henri VU, avec l'héritière de Bohê- 
me. C eft cette feule confidcration qui an- 
nexa les Provinces des Pays -bas aux Etats 
• d'Autriche, par le mariage de Maximilief^ ^ 
avec Jeanne , héritière des Royaumes de 
•Caftiile & d*Aragon, & enfin qui fit en Ter 
Tm^. IK 'H 
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en la Maifon d'Autriche les Royaumes dm 
Hongrie & de Bohême par le mariage de 
Jerdinant l avec Anne ^ héritière de ces 
Couronnes. 

Je trouve ces réflexions trcs-fenfées, & 
je penfc , cher Yn-Che-Chan , qu*il n*ya 
pas lieu de s*étonner que la Maifon d'Au- 
triche ait fait tout ce qu'elle a pu , pour 
perpétuer la Couronne Impériale dans (à 
famille, parle moyen de Téled^ioii d'un 
Roi des Romains > dont rinftitution avoir 
été faite dans une vue bien différente i car 
loin qu'on eût par-là la moindre idée de 
tendre l'Empite héréditaire , on vouloir au 
contraire avoir un moyen certain pour di- 
minuer le pouvoir de TEmpereur , 8c pour 
le punir en quelque manière lorfqu il goa- 
Ternoit maL Si Ton en doit croire les meil-i 
leurs Ecrivains , l'éledion d'un 'Roi dc& 
Romains fut ipventée conmie une efpece 
de dépofition honnête de TEmpereur, Il 
femble , difent-Us (i) , que c*feft pour éviter 
d'être contraint de dépofer un Empereur ^ 
que les Princes Electeurs oût pris par les 
capitulations qu'ils ont faites avec les det- 

(i) »ift(rire 4( llmpin » Qcç. pir Ht^. TmI; 
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Xïicts Empereurs lorlqu ils les ont élus , 
la précaution xie fe réferverle droit de pou- 
voir , félon que le bien de l'Empire pou- 
voit le requérir , procéder à Téledion d un 
Roi des Romains , même pendant la vie 
des -Empereurs , avec , ou fans leur con- 
fentement. Ce qui cft afiurément un mo- 
yen sûr& honnête pour ne point tomber 
dans cette fâcheufe nécelTité de dépofer 
un Empereur , puifque par-là ils peuvent 
remédier a tous les inconvénients qui ar- 
rivent lorfqu'un Empereur devient ou fc 
rend incapable de l'Empire , & qu'ils évi- 
teiit ainfi de fe trouver obligés de procéder 
à uneaâion qui paroît odieufe , de quel- 
que manière qu'on la prenne , & quelque 
^ujet qu'on ait detre réduit à la faim 
Voilà , cher Yn-Che-Çhan , Comment les 
chofes qui dans leur origine paroiffeat de- 
Toir produire certains effets , en occaiîon- 
ncnt qui lai font, diredement contraires. 
Les loix les plus fages & les plus fenfécf 
ont leurs revers : pour juger fainement 
de ceUcs qui font fujettes à moins de dé- 
fauts que les autres , il faut ne les confî- 
d<Srer que plufiçijurs fiecles après leur inf- 

tu^tioj^, 
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Revenons au Roi des Romains. On ob^ 
ferve à fon élection & à Ton couronne- 
ment prefque toutes les mêmes cérémo- 
nies que pour TEmpereur , dont je t*aî 
déjà parlé amplement ; il y en a cependant 
quelques-unes qui font dîlFérentes dans 
des points peu elTentiels. Le Roi des Ro- 
mains n'efl point 'couronné d'une cou- 
ronne Lnpériale , mais d'une couronne 
ouverte , que Ton appelle Romaine j on ne 
lui^rcte aucun ferment de fidélité qu'après 
la mort de l'Empereur. Lorfque foi> élec- 
tion eft faite , les Eledeurs la font favoir 
à l'Empereur , & le prient de vouloir biea 
la ratifier : sil n'en youloit rien faire Té- 
ledion ne laifferoit cependant pas qiie 
fravoir lieu. On ne donne au Rai des Ro- 
mains que le titre êiAugufie , & non pas 
celui de toujours Augufle , qui eft réfervé 
à rEmpereur. L'aigle éployée qu'il porte 
dans fes armoiries , n'a qu'une feule tête j 
au lieu que l'aigle Impériale en a dear. 
Ces diiHnâ:ions ne laiffent pas que dé 
mettre une grande différence entre. la dig- 
nité de l'Empereur , & celle de Roi des 
Romains : on peut même regarder ce dei> 
iiiei comme un Prince fans pouvoir , tasH 
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dis que FEmpereur eft dans l'Empire 5 mais 
des qu'il en fort > alors fa qualité de Roi 
des Romains donne le droit à celui qui 
en eft revêtu , de commander dans tout 
le territoire Impérial. Il préfide aux diè- 
tes , il les coflvoque de l'aveu des Elec- 
teurs , Se les congédie. Il fait des Comtes > 
des Barons , donne des lettres de nobleffe , 
accorde des privilèges aux Univerfîtés , 
met les rebc^iles au ban de l'Empire , rap- 
pelle les profcrits , donne des grâces , en- 
fin jouit des droits Impériaux les plus éten- 
dus. • 

Si les Electeurs élifoient jamais quelque 
jour un T^oi des Romains qui ne fût point 
au gré de 1-Empereur , cet héritier pré- 
fbmptif de l'Empire , fî puiflant lorfque, 
l'Empereur le favorife , n'auroit guère 
d'agrément , puifque le Souverain ré- 
gnant n'auroit qu'à demeurer en Allema- 
gne, & que le Roi des Romains feroit 
alors un Roi en peinture, fans autorité, 
fans pouvoir,& fournis aux ordres d'un Su- 
périeur qui chercheroit à le défobliget 
dans toutes les occafions.' Jene vois pas 
fur quoi donc les Eleveurs qui inftitué*. 
tçnt l'Election d'un Roi des Romains , 

H ii) 
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la regardèrent comme un moyen de bor- 
ner exce/fivement le pouvoir d'un Em- 
pereur. 

Porte-toi bien , cher Yn-Che-Chan. 

Be Drefde^ le^^. 
I 






ï 



LETTRE Cil. 
Sioeu-Tcheou , à Yn-Che-Chan.. 



L n'en eft pas des Allemands ainfi que 
des autres peuples , dont on peut défi- 
nir en général le caradere. En faifànt le 
portrait d'un Parifîen , on feit à peu de 
chofe près celui d'un Lyonnois & d'un 
Languedocien. Tous les François font 
toujours François , & l'on retrouve ordi- 
nairement chez eux les mêmes vertus ^ 
les mêmes défauts 5 niais l'Allemagne eft 
compofée d'un nombre de peuples , aufU 
oppofés eptre eux , que les nations les 
plus différentes. Juge , comme je te l'aï 
dit , d'un Saxon par un Weflphalien j ce 
feroit décider du mérite , du génie & de la 
politelfe d'un Chinois , par la rufticité & 
l'orgueil d'un Tartare, Yoici ce que j'ai 
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f^vL remarc^uer de bon ou de mauvais dans 
le caraâere des peupks qui habitent ees 
différents Etats > auxquels on donne éga* 
lemeDt le nom d* Allemagne, 

Les Suaires font peu ci.vi]s,n*aiment point 
les étrangers $ ils ne font guère moins 
fuperftitieux que les Italiens. Le Luthé- 
ranirme qu'ils profeflent prcfquc tous , les 
entretient dans la croyaact de cinquante 
fables , aufti ridicules que celles qui font 
l'admiration des Portugais. Ils ont plu- 
fleurs loix bizarrei , & même infenfées. 
Par exemple , dans le Wirtemberg le bour- 
reau n eft point, regardé comme infâme i 
on boit, on mange » on commerce avec 
lui , on n'a point a iiorreur pour un bom-^ 
me affez lâche & aflez avare pour tuer Ces 
femblables par un modique intérêt. Cha- 
que exécution qu'il fait , lui acquiert un 
titre d'honneur , & lorfqu'il en a fait un * 
certain nombre , il efl honoré du g^ade 
de Dodeur en Médecine, Je conviens 
que dans tous les pays tous ks bons Mé- 
flccifts ne fe forment qu'à force de tuer 
des gens -, mais du moins n eft-ce pas pu- 
bliquement • , & en les pendant , ou en 
leur coupant la tê:e 5 plaifante façon 

H iiij 
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d'étudier en Médecine , que celle de rouer 
des voleurs de grand chemin î 

Le bourreau n étant point regardé par 
les Suabes comme une perfonne infâme , 
tu cjroiras fans doute qu'il neft aucun 
homme qui le foit chez eux. Détrompe- 
toi , la pyfeflion la plus noble , la plus 
ancienne & la p'us innocente y eft con- 
iîderée avec umnf^ris qui tient de l'hor- 
reur. La vie paftoFfJe , fi chantée par les 
Anciens , & par les plus ingé^iieux mo- 
^dernes Européens , eft abhorrée comme 
le comble de l'infamie ', les bergers ne 
font pas même reçus dans la compagnie 
^ts plus fimples payfans. Je demandai , 
étant dans le Wirtemberg , la caufe d'un 
ufage aufîî infenfé : on me répondit qu'on 
réputoitxomme infâmes les bergers , parce 
qu'ils étoient -obligés d*écorcher les bêtes 
qui moûroient dans leurs troupeaux. Vos 
bouchers , repliqûai-je , font* donc aufli 
regardés avec horreur. Non , me dit-on , 
ils tuent les bêtes 'vii^antes , au lieu que les 
autres les écorchent mortes. Cette belle dif- 
tindion me fit éclater de rire. Je com- 
prends , repartis-je , à préfent la raifon 
À' une coutume au/Ti fage j elle part, d'ua 
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principe aufTi fenfé , que celui fur lequel 
vous avez fondé qu iî eft beaucoup moins 
honteux de pendre des hommes , que d*é- 
corcher des brebis. Il refte feulement une 
chofe qui me fait cncore^un peu de peine 5 
c*eft que vos premiers ancêtres' , ces Pa- 
triarches dont vos Livres facrés jfont fi 
fbuvent mention , ont tous été des gens 
infâmes , car ils étoient des bergers. Quel 
malheur pour eux de n'avoir pas fait le 
métier de bourreau î il (croient regardés 
aujourd'hui comme les plus anciens Doc- 
teurs en Médecine. Cette fanglante ironie 
ne fut point comprife de ceux a qui je par- 
lois 5 en général la légèreté d'efprft n'efb 
pas le partage des Suabes. 

Les Bavarois font plus polis , plus ingé- 
nieux & plus aimables que les Suabes -, 
mais ils font cent fois pl^isfuperilitieux, 
quoique cela paroifTe prefque impoflibk. 
Il n'y a guère de ville , ou il n'y ait quel- 
que os qui y foit en finguliere vénération , 
& pour la défenfe duquel on ne combat- 
troit avec autant de zèle qâe j>our le 
bien , la fureté & la gloire de la patrie. 
Les Bavarois aiment la guerre , & font 
koûs foldats ; quoique les Sciences foienc 

H T 



lyî Lêtt«.es Chinoisïi, 
cultivées chez eux , on peut dire cepen- 
dant tju en général ils font plus propres aux 
armes qu*à l'étude & aux beaux Arts. Il 
n'en eft pas de même des habitants d'Augf^ 
bourg leurs voifins i les Arts & ies/Scien- 
ces fleuriiTent dans cette ville autant que 
dans les plus célèbres de l'Allemagne. 

Les Autrichiens font les Gafcons de 
l'Allemagne j ils ont donc plus d'orgueil 
& de vanité que les Gafcons français , 
parce qu'en général on eâ plus orgueil- 
leux en Allemagne qu'en France. Ils onc 
aufïî moins d'efprit & de vivacité; lairdc 
leur pays ne leur communique point cet 
cnjouJfeicnt , cette légèreté qui plaît dans 
les habitants des bords de la Garonne , Se . 
qui leur fait pardonner leurs défauts. 
Quant aux Sciences , elle^ font chez les 
Autrichiens dans un état pitoyable j car 
. peut- on donner le nom de Science à une 
miférable Philofc^phie fcholaftique , pro- 
fefice dans tous les Collèges des Jéfuites ^ 
& à quelques rapfodies , ramaffées par 
des compilateurs fans goût , fans juge- 
ment ? La Gafcogne Françoife a produit 
les plus grands & les plus beaux génies 
qu'ait eus l'Iuiope ^ c cil dans fou jEcîa 
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que font nés les Mmugne , les Bayh , les 
I>aillé y &c. mais bien loin que la Gafco- 
gne Allemande ait enfanté de pareils Sa- 
vants , les Ouvrages des plus illuftres' Al- 
lemands out été flétris chez elle & défen- 
dus féveremenc. Que peut-on eipcrcr du 
génie d'une Nation , qui non-feulement 
chéiit fon ignorance , mais qui perfécute 
ceux qui veulent l'éclairer ? Lorfque lad- 
mirable Traité du Droit de la Nature CT 
des Gens , compofé par un illudre Alle- 
mand , parut , auffi-tôt il fut défendu â 
Vienne , à la follicitation des Jéfuites & 
des autres Profeifeurs i ils craignoient que 
cet excellent Ouvrage ne fit fontk tout 
le po^ds de la fuperflition honteufe fuus 
lequel font accablés prefque tous les Au- 
trichiens. Aptes t'avoir dit les défauts des 
Autrichiens , je ne dois pas oublier de te 
parler de leurs vertus : ils font bons fol- 
dats., attachés à leur Prince 5 ils voyagent 
Affez volontiers , Ms aiment la mufîque : la 
peinture y la fculpture , & les beaux Arts 
chez eux font for un bien meilleur pied 
que les Sciences. 

Les HanQvrieas font polis , braves , 
c'.eft chez -eiu qu*e.fi fié le plus grand 

livj 
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homme o^ui ait vécu dans ces derniers 
temps ; ils ont donne à l'Europe le célèbre 
Uibnitz , c'eft un préfenr , donc elle doit 
leur être éternellement redevable. Les 
Sciences fleurifTent chez les Hanovriens, 
ainfi que les beaux Arts*; on trouve -dans 
leur pays un grand nombre de gens de 
Lettres , autant eftimables par leurs con- 
noifTanceS que par leur probité. Après 
les Saxons , les Hanovriens me paroiffent 
le peuple le plus aimable»de TAllemagne j 
car je préférerois affez volontiers les Sa- 
xons à tous les autres Allemands. Je t'ai 
parlé d'eux trés-amplement dans une de 
mers dernières Lettres ainfi que des Heffois , 
dont je t'ai dit les vertus & \ts défauts. 
Les pruflîens ont en général beaucoup 
plus de bonnes qualités que de mauvai- 
fes î ils ont de refprit. Ils réufïiflent dans 
les Sciences ; auâi les cultivent-ils & les 
aiment-ils beaucoup. Ils fonr charitables. 
Ils exerçoient autrefois parfaitement Thof- 
pitalité , aujourd'hui cette vertu e/l di- 
xnînuéc chez eux> ils violent même quel-" 
quefois les droits les plus facrés & les 
plus refpedables. La fureur qu'ils ont d'à- . 
voir de grands f<»ldats , lew^ fïvit cojd,-^ 
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mettre pluiîears adions indignes , qui les 
ont déshonorés dans l'Univers entier ( i ). 
Il eft bien 'fâcheux qu'une Nation , aufE 
refpedable par tant de vertus , fe rende 
meprifabîe dans toute l'Europe par 1^ fu* 
reur & l'avidité de quelques particuliers. 
Tu ne faurois croire , cher Yn-Che-Chan , 
le tort que ces enrôlemens forcés ont Êiic 
dans tous les autres p^ys aux Prufïiens : 
le petit peuple les regarde prefque avec 
iRiitant d'horreur , que l'on en a pour ces 
Tartares errants & vagabonds qui vont en- 
lever de miferables voyageurs , Se les gens 
de condition méprifent au fuprême degré 
des Nobles , qui, oubliant ce qu'ils fe doi- 
vent à eux-mêmes & à leur caractère , font 
des adions qui déshonoreroient un fim- 
plc fbldat , & pour un vil intérêt , ou pouc 
contenter la paflion d'avoir de grands 
hommes , rifquent d'être condamnes à une 
mort honteufe , comme cela n'eft que 
trop malheureufcmcnt arrivé. 

Les Bohémiens ont plus de génie que 
les Autrichiens $ le petit peuple eft efc la- 
ve ; les Grands aiment la liberté , culti- 

( I ) Cette Lettre étoît écrite avant la wotf 
^e feu Roi ^ aujoutd^huî cela eft changé^ 



iBi Lettres Chinoises, 
vent peu les fcicnces ; ils font en géné- 
ral fuperftitieux. Ils font braves foldats , 
mais vains , fiers , peu civils ; ils fe regar- 
dent comme les premiers hommes de Tu- 
ai vers, haïlTent leurs voifins, &ûe difcnt 
guère du bien que d'eux feuls. Ils haïïTent 
les Pruflîens encore plus qu'ils ne^ haïflent 
les François , quoique leur haine pour ces 
derniers foit bien forte depuis la dernière 
guerre. 

Les Palatins font d'aflez bonnes gens : 
ils font complaifants , ils aiment les arts , 
& ne méprifent ni les fciences , ni les gens 
de lettres. Il y a eu dans le Palatinat des 
Savants fort célèbres. Quoique les Pa- 
latins foicnt divifés entr'eux par Jla Re- 
ligion, ils onteujufqu'à préiîentle bon fens 
de fe fupporter mutuellement les uns les 
autres. Ce n efl pas que les Prêtres , & foc- 
tout les Jéfuites , n'aient mis tout en ufs^e 
pour les brouiller , êc les engager à s'é- 
gorger pieufement les uns les autres ; mais 
ils ont été afTez fages pour réfiâer aux 
mauvais confeils & pour £c garantir da 
jànatifmc. PuiiTent-ils , pour leur bon- 
heur , continuer à penfer long- temps auffi 
fcnféineac ^ & doQuéc ua exemple aâx an* 
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très nations ,. bien digne d*ctre imite , & 
qui Teft cependant û rarement. 

Vaiid , cher Yn-Che-Chan , ce que je 
penfe fur le^ caractère des divers peupleg 
auxquels on- doane le nom d'Allemands. 
Tu yois combien ils font différents les 
uns des autres -y un homme qui jugeroit 
des uns par les autres , tomberoit dans 
une- erreur bien grolBerc. Il faut donc , 
pour juger fainement de leurs mœurs 6c 
de leurs coutumes , les avoir examinées 
chacunes en particulier .5 il faut encore 
prendre garde de ne blâmer trop légè- 
rement les unes , & de n'approuver les 
autres par préjugé ou par amour propre. 
Quant au jugement que j^cn ai porté , il 
cft d autant plus naturel & défintércifé , 
qu un Chinois , tel que moi , n*a aucune 
raifon pour aimer davantage un Saxon 
qu'un Atrichien„ un Bavarois qu'un Weft* 
phalien. Je te dis ce que je penfe , & je 
prononce aptes avoir examiné & fîéquen* 
té les perfonnes que je te dépeins. Jcn» 
patle au refte de toutes les nations qu'eof 
général -, car qui doute que dans celles 
qui font les moins fociables , on ne trou- 
ye pluiieurs petfonnes txés-aimables ^ 'âl 
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qui n*ont rien de commun, avec les dé- 
fauts de leurs compatriotes , comme on 
rencontre chez les peuples les plus polis 
& les plus cirilifés des gens fort raftres Se 
fort ignorants. Il n'sft atuane règle , dit- 
on , fans exception 5 c'cft fur- tout dans les 
portraits qu'on fait d'une nation entière ,. 
qu'il faut appliquer cette maxime. 

Je vais bien-tôt quitter- l'Allemagne 
pour me rendre en Pologne. J* abandon- 
ne à regret le fejour de la Saxe ; mais il 
faut enfin fdnger â retourne^ dans notre 
chère Patrie , Se les pays qu'il me refte 
encore â traverfer , font d'une étendue 
immen/^. Te continuerai à te donner de 
mes nouvelles le plus fréquemment qu'il 
nie fera poflible. Il y a très-long-temps 
que je n'en ai reçu aucune de notre ami 
Tiao y Se depuis fon départ de Mofcou 
pour Stockliolm , - je n'ai eu aucune de 
fes Lettres ; apparemment que les em- 
barras de fon voyage ne lui auront pas 
laiflc le loifîr de m'écrire. Je ne fais s'il 
t'aura laifl^é dans le même embarras que 
moi. Pgrte-roi bien. 

Vc Drefde ^ /f,.^ . 
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Choang , à Yn-Che-Chari. 

Es Auteurs Orientaux, cher Yn-Che- 
m , ne s'accorLJent point fur la patrie 

Zoroafire. Quelques-uns ont dit qu'il 
ic Juif de nailTance. Ben- Scuhnach ( i ) 
lit qu'il fut difciple du Prophète Zf- 
s , qui lui donna fa malédidion , à 
.fe qu'il foutenoit des opinions fort 
DO fées aux principes de la Loi Judaï- 
2 , & qu'il devint lépreux pour pu-'' 
ion de Ton impiété j qu'a)^ant été à 
fajet chalTc de Jcrufàkm , il fe retira 

Perfe , où il fe fit l'auteur d*jine nour 
le Religion. Quelques autres Ecri- 
as ( i ) font naître Zoroajhe dans cette 
Ltie du pays des Medes quon noriimc 
jourd'hui ÏAderbijan, Abuîfheda (3J 

\ I ) ^(fr^tf/ofBiblioth.. Orient, pag. 932. 

[ 2 ) E regîone Aderbayajan fuit pater ejus.' 

arljl. apud Hyd, Hift. Relig. ver. Pers. 

[ 5 ) Biaufobre , Hift. de Manichée , &c, Tom; 

Liv, I. Chap. YL pag. 394, 



i 
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prétend qu'il vit le jour à Unni , ville 
£tuée dans les monts Gordiens , & la plus 
occidentale de la Province. Les Guehns 
qui fe font retirés dans les Indes , don- 
nent pour père i'Zoroafire ( i ) un pau- 
vre Chinois nommé Zffintaman , & pour 
mère une certaine Dodo, On a fort bien 
remarqué que ces deux noms ne font pas 
Chinois , & il y a apparence , cohime le 
remarque fort à propos un judicieux Au- 
teur Européen (.1 ) , que les Guebres qui 
fe font recirés dans les Indes & dans notre 
patrie , ont publié une partie de ce qui 
concerne , & le culte , & Thifloire de leur 
Religion. 

Les Chrétiens ne connoiflent pas mieux 
la patrie de Zoroaftre que les Orientaux. 
dément d'Alexandrie ( 3 ) le fait tantôt 

(i) Cérémonies & coutumes Religieufisdes peu- 
pies , &e, pmr Bernarjd Picart , Tom il. Differ* 
tation fur fa Religion des Perfes , pag. 14. 

(2) Ataui hodiernî hi Perfae Carmanienfes 
majorum luorum doArinam alienis opinionibus 
& ritibus minus eblitam ac permiftam videntur 
retinuifle , quan priores illi Indiae inquilini , à. 
Patriafua )am dudum exterminât! , & moribus 
exterorum ac dogmatibus imbuti.i/tter. Demonft. 
Evang. Cap. V. Propof. IV. 

( 3 ) Zoroa^rera nunc Perfam nunc Meduna 
ûatuit Clemens Alexandrinus. /i. Ibid. 
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Pcrfc , Se tantôt Medc i quelques autres 
veulent quil foit Badrien ("i ) î quelques 
autres y paimi lefquels on doit placei 
Arnoie , prétendent qu'il étoii Ethiopien. 
George Hornius , Auteur moderne ( x ) , 
s'eft imaginé que Zeroafire ëtoit le faux 
Prophète Balaxm , dqnt il cft parlé dans 
les Livres des Juifs. I^de ( 3 ) veut qu il 
fut Perfan ; le favant Beaufobre (^ ) cil de 
la même opinion } le Dodleur Prideaux 
( 5 ) au Contraire , foutient qu'il étoit 
Juif. 

Quel fcntiment peut on choifîr parmi un 
aufTi grand nombre ? Quel jugement 
peut-on porter fur une matière aulfi in- 
certaine , ou pour mieux dire , auHi im- 
pénétrable ? Quant à moi , cher Yn-Che- 
Chan«, je renouvelle ici ce que je t*ai 
écrit dans ma dernière Lettre , êc je 
protefle de nouveau qu on ne peut rien 

(i) Perfomedum Suidai , plerique BaAria- 
anm , alii ^thiopen. Id. Ibid. 

( 1 ) Arnoh. Difp. adverf. Gent. Lîb. I. 

( 3 ) Hyd€ , Hift. Relig. ver. Perf. Cap. XXIV; 

(_4 ) Hiftoire des Dogmes de Manichée , Liv» 
I. Chap. VI. 

( 5 ) FridtaufB , Hiftoire des JtiFs , Lîv, IV»» 
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dire de Zaroaftt'e avec quelque certicudc 
que ces trois mots , Zoroaftre a 'veVu, Je 
viens à préfent à Tcxamen des dogmes 
& de la Religion q^u'on veut qu*il ait 
établis. 

Tous les Auteurs les plus anciens que 
nous puilTions confulter , nous appren- 
nent que Zoroaftre admit le dogme de deux 
principes^éternels' , l'un bon , l'autre maa- 
vAis. Les Perfes donnèrent au Dieu bon 
le nom à'Hormiz.da , d'où les Grecs firent 
par corruption Oromades ? & au mauvais 
Dieu y celui à^Akartman , que les Grecs 
changèrent eh Arimanh, Diogene Laërce , 
( I ) après Ariftote qu'il cite pour fon ga- 
rant , nous apprend que les Mages ad- 
j 

(l) Aflç-CTiKtlf /fff iVfOTU artpi ^J>.«T«^%{}(^| 

««Tvc ffVKi K^K«c > •y^^iY ^ /.darse , n^) kxxcv Jhtg 
fAtra, xMf lis fAv Ui^fASH HVXiX%\i% K«î Of^f^ffJ'st^ 

9r/Kttr« ' 

-^gyptîîs vero antiquîores cflfe Magos Arifto- 
teles auftor eft , in primo de PhiloTophiae libro , 
duçque ex illoAm Cententia eH> principia : ^o-> 
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ttoieat deux principes ; le même Hif- 
ien ajoute c^\x Hermippus leur attribuoit 
n cette opinion. Plutarque cft encore 
s précis fur ce fajet , & il donne pré- 
!menr ce dogme à Zoroafire & à fes 
ciples , dont il développe fort au long 
dedlrinê. « Zoroafire ( i ) , dit-il , le 
Magicien , appelloit le bon Dieu Ora- 
TtazJès y Se l'autre Arimanius . , I II en- 
feigna'de facrifier* à l'un pour lui de- 
mander toutes chofes bonnes & Ten 
remercier j & à rautre , pour divertir 
& pour détourner les ^finiflrcs & mau- 
vaifes .... Toutefois fcs difciples di- 

fent c^xiOromazès eft né de la 

plus pure lumière , & Arifhanius des 
ténèbres i qu'ils fe font la guerre Tun 
à l'autre , & cjue l'un a fait fix EHeux. 
Le premier , celui de bienveillance 5 fe 
fécond , de vérité ; le troifieme , de 



m Damonem & malum, Alterum exhis Jovem & 
■omafdem; Alterum Plutoncm & Arimanlunt 
:i. Quod Hermippus quoque in primo de Ma- 
: ait ; atqiie Eudoxu in Periodo Theopom- 
is , oftavo Philippicorum Libro. 

( I ) Pliitarqué , Traité d'Ifis &. d*Ofirif , 
t^. 3694 Je me fers de U Traduftion.d'Amii^^ 
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9) bonne loi } le quatrième , àc fapience , 
M le cinquième , de richelfe j le fixieme , 
M de joie pour les chofes bonnes Se bien 
» faites r & l'autre en produit autant d'au- 
•» très en nombre , tous adverfaires & con* 
•» traires â ceux-ci. Et puis Oromazes , 
•»' s'étant augmenté par trois fois , s'é- 
•» loigna du foleil, autant comme il y a 
«» depuis le foleil jufqu'â la terre ^ & orna 
M le ciel d'aftres & d'étoiles ; entre lef- 
M quelles il en établit une comme mai- 
m> treiTe & guide des autres , la canicu* 
M laire. Puis ayant fait autres vingt-qua* 
•* tre Dieux * il les mit dans un œuf ; 
4» mais les autres qui furent faits par ^rî « 
•» maaim en pareil nombre, grattereot & 
M ratifTerent tant cet œuf, qu'ils le perce- 
•> rent i & depuis ce temps- là les maux ont 
a> été pêle-mêle brouillés parm'i les biens ; 
» mais il viendra un temps fatal & prédef^ 
•» tiné y que cet Anmtmius , ayant amené 
M au monde la famine enfemble & la 
•• pefte, fera détruit & de tout point ex- 
•> terminé par eux, & lors la terre fera 
M toute plate , unie & égale s il n'y aura 
M plus qu'une vie & une forte de gouver- 
|B i^ement des bommes ^ui «'aoconc pla« 
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a» qu'une langue entre'cux , Se vivront 
•• heureufcment. 

Les Auteurs Orientaux qui ont écrit fur 
la Religion des Perfes modernes , aux- 
quels on donne aujourd'hui le nom de 
Guebres , leur donnent , à peu de chofe 
près, les mêmes fentiments. que Tlutarque 
attribué à leurs ancêtres. Il y a aAuel- 
lement plufîeurs feckes difFérentes parmi 
les Guebres ("i ) qui admettent deux natu- 
xes coétcrnelles , Dieu & le Diable, N'eft- 
ce pas là les deux Divinités y Tune bonne 
& l'autre mauvaife , dont parle P/«- 
tar^ue } Si on leur a donné un nom diiFé- 
rent, ceft par des raifons de politique 
dont je pajierai dans la faite (z), LeTa* 
rikh-monte-JS^eb^ dît que Zoroaflre , au^ 

( I ) Dualiftae DiaboH coaeternîtatem aflerunt : 
funt enim exIndo-Perfis Ôc Duàliftis Manichae» 
aliifque hereticis. ... qui opinantur Diabolum à 
fe ipfo procefllffe , ut loquuntur , id éft aeternum 
luiffe , Ce malos Angeles fibi creaffe. Ily^a dans 
Its Indes différents SeStaires , qui croient que le 
Diable s'efl produit de lui-même /qu'il efi éternel 
comme Dieu , & que de lui fontfottis les rnau^ 
vais anges. Ibn«Shahna in Libro de primis & 
poftremis , apud Hyde Hift. ReKg. vetcr. Perfa- 
rum , Cap. IX. pag. 169. 

(a) Herbeht » BîbliQt, Otiental, jp. 93*« 
Col, t 
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teur de la fecie des Megioufch , ou des Ala- 
ges , eft aujfi le premier qui a enftioné U \ 
doôirine de, À eux principes de toutes chofes , i 
€5* que le fumom de Msgioufch que l'on bà 
donne , efiun nom corrompu par les Arabes i 
du mot Perfan Mcckoufcfa , qui pgnifie ai- 
gre-doux y à caufe des deu^ principes bon £5* i 
mauvais qu'il établijfoit. Il y a quelques au- 
tres fe6les de Guebres qui ne font pas le mau- 
rais principe coéterncl avec le bon , mais 
qui le font naître par une mauvaife pcnfce ' 
qui s'éleva dans l'entendement de ce der- 
nier : cette pcnféeétoit , (i) fi rien ne s'oPpofe 

à 

( I ) Afférentes Te^dan fuifTe fine înitîo 

«ternum ^ & Ahreman fuiffe produAum & 
creatum j Tc\dan cogitaffe fecum , Nifi fuerint 
mihi controverfiae , quomodo erit ? hancqiie co- 
gîtationem parvam , naturae lucis minus analo* 
• gam , produxiffe tenebras diâas Ahreman , qui 
natura difpoiîtiis ad maliim & difTidium , Se im- 
probitatem , ôc noxam , & omnia nocumenta : & 
prodiens contra lucem eam oppofuit tam natu- 
xa . . '. qiiam difto. lis ajjurent encore ^«'Yezdan 
efl éternel y & y^'Ariman a été produit & créé; 
^tt'Vezdan s'étoit dit en lui-même i fi je n*/ti point 
d'ennemi * comment paroitra ma grandeur ? Ouc 
cette feule ptnfée contraire à la pureté du four , 
avoit produit les ténèbres , ou Ariman » qui de 
fon naturel étoit enclin au mal ^ à la perfidie , 
au trouble ^àla cruauté; & il devint V ennemi dé* 
4claré de la vtriu 6r de la lumière^ Ibn-Shahna in 
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à fnoi.eot^ment ma^loire Cf ma grandeur pour- 
ra-t-elle paroître W A cette opinion près , 
CCS iè£le$ fe rcuniflent avec celle des 
Dualifies dans prefquc tous les points. 
Ceux qui les compofent expliquent égale- 
ment les principaux dogmes de leur Reli- 
gion : ils difent qu'il s'éleva une guerre 
entre Oromaz.de s ^ le Dieu de la lumière, & 
Arimanh , le Dieu des ténèbres. Les Anges 
furent médiateurs entre ces deux Divini- 
tés , & il fut réglé que le monde inférieur 
feroit abandonné pour fept mille ans à 
Arimanes'y après quoi, ce monde feroit 
rendu à Oromazdès , & la feule lumière y 
rcgneroit. Ils ajoutent qu'avant cette paix 
Arimanh avoit exterminé & détruit entiè- 
rement les habitans du monde ^ que les 
hommes , qui pour lors n'étoient que des 
efprits, avoient été appelles par Orùmazdh 
qui les avoit priés de venir à fon fecours, 
& qu'ils avoient accepté des. corps, & 
avoient combattu , à condition d'être af- 
filiés par la lumière , & de vaincre enfin 
Arimanès; ce qui arrivera en efîet, & alors 
il y aura une réfurredion des corps , «ne 

Lib. de primîs 8c poftremis, apud JSydes Relig* 
&ç, Cap. XXII. pag. %Qu 
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réparation totale de la lumière ^vec les té' 
nebres , & une délivrance glorieufc de tous 
Jes maux dont Tunivers paroît aujour- 
d'hui accablé. 

Prends garde, cher Yn-Che-Chan , qu'il 
fe rencontre une grande reiTcmblance en- 
tre les opinions des Guebres , & celles que 
les Grecs ont données aux anciens Perfes, 
Cela ne prouve-t-il pas que de tout temps 
les difciples & les Sénateurs de Zoroafire 
ont admis i peu près les mêmes 'dogmes > 
De qui les auroient reçus ceux -qui virent 
aujourd'hui y (I ce n'écoit de leur pere^ 
puifqu'il eft cohilant , qu'ils n'ont point 
ta de nouveau Légîflateur, & qu'ils fe 
vantent d'être attachés fermeiticnt à la. 
croyance des Perfes f Les Anges , qui font 
médiateurs entre Oromazdh & 2Ùimi$ftès , 
ne font-ce pas ces Dieux fubakernes , 
créés par les deux premiers principes dont 
parle HutarqUe ? Ce temps , où Atimanh 
iftânt vaincu , la réfurredion aura lieu , 
& les maux feront bannis de l'univers ^ 
n eft ce pas celui ou Tlutàrque dit qu*a- 
près la deftrudion, d^ArinumeSy la terre 
fera toute plate, unie, & égale , & où il 
n'y aura plus qu'une yic ^ une forte de 
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gouvernement? Cette même réfarredioa 
•dont parlent aujoud'hui les Guehres ^ n'a 
point été inconnue aux anciens Grecs, & 
ils ont :attribué ce dogme aux Sedatcurs 
de Zoreiifife, Diogene Laërce explique (i) 
-clairement fur ce point y 6c cite un Auteur 
-bcauci)ap pks ancien que lui. 

Tant dei prè ures concourant- à montrer 

évidemment xjtte k dodrine des Quebres 

■ modernes s'accorde parfeîtement avec ce 

qae les Gxecs ont diidç^ celle des anciens 

P<i;fcsî& tous les Auteurs Grecs di{ant 

clairement & précifémcnt que iks Mages 

Sedateuts de yZoraaftre «admettoient deur 

-pcincipçs: éteraels, tm .bon & am mauvais , 

f je ne i^is d'oà vieskt <}ue certains Auteurs 

i modernes-, foit Orientaux , loit Gcciden- 

. tauxj.fefoiit figurés que -Zoro/i/îr^ nayoit 

. reconnu <jtt*im fcul & unique principe qui 

Quia Magorum fententîa în vîtam quelque re- 
ditutos homine? dicit, immônalcfque futures , & 
univeiû illorum precationibus permanfura. Ifta 
Eudemus quoque Rhodius tradit. Diogtn, Laert^ 
{a Pr^ëmt Segm. ^, 
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aveit crée la lumière & les ténèbres ; qiîe 
lelon lui , le bien & le mal étoient origi- 
nairement pioduits par le mélange de la 
lumière & des ténèbres j & que ce mélange 
dureroit jufqu'à ce que le bien & le mal 
foient, pour ainfi dire, récipropriés cha- 
cun dans fa fphere. Les raifons ftir lefquel* 
les ces Ecrivains appuyent leur fentiment, 
Bie paroiflent bien peu conraincantes ; on 
peut les regarder comme des chimères in- 
génieufes qui ont plus de hxLx brillant qne 
de réalité. Cependant il y a plufîeurs fa* 
vants qui fe font acquis une grande répu- 
tation, & qui ont embrafTé ce fentiment; 
ils fe fondent en partie fur quelques dif- 
CQurs, plus vagues que juftes'&; fînceres, 
que font les Guebres , & for quelques 
points de leur religion , que la politique > 
plutôt qu'une véritable perfuafioa , les 
oblige à tenir J'examinerai dans ma pre- 
mière lettre la citojance qu't>h doit donnée 
à ces difcoufs y 8c à ces autfés raifons 4es 
favants qui veulent que Zoroafin n*àit ad- 
mis qu'un feul & unique principe. 
Porte-toi bieû,^ 



Ut 
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LETTRE CIV. 
Choang , à Yn-Che-Chan. 



'N fameut auteiy: Européen , cher Yn- 
Chc-Chan , <]ui a écrit un ouvrage fur la 
religion des anciens Perfans , que j*ai lu 
depuis peu par le moyen d'un Négociant 
Anglois qui m*a fourni plufîeurs autres 
livres , prétend que Zoroafire n'admit ja- 
mais qu'un feul principe éternel, & que 
ce principe en avoir créé deux autres ; 
favoir la lumière & les ténèbres , qui n*é- 
toient, à proprement parler, que cau- 
fés fécondes. Ces principes , contraires 
les uns aux autres , étoient la caufe de 
toutes les différentes produâ;ions qui exif- 
toient dans l'univers , & elles étoient for- 
mées par leur mélange. L*Etre fuprême, 
le principe éternel, que nous reconnoif- 
fons fous le nom de Tien , & les Euro- 
péens fous celui de DiV/*, avoir exifté pen- 
dant toute rérernité antérieure à la créa- 
tion des deux principes, feul, (ans égal , 
fans concurrent & j&ns femblable. Dieu 

I iij 
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(i) donc ayant mêlé la lumier* & les ténè- 
bres , le bien & le mal, la pureté & Fimpu- • 
reté fortirent de ce mélange. Il y eut un 
grand combat entré ces deux principes, oa 
fi Ton veut, entre ces deux principales 
caufes fécondes j enfin la lumière vainquit 
les ténèbres, qui, après.. leur défaite, fe re- 
tirèrent dans leur monde, &c la lumière dans 
le fîen. Dieu reméla alors ces deux con^ 
traires , & établit une lumière originale ^ 
de l'exiftcnce de laquelle les ténèbres réful- 
terent , comme l'ombre fuit le corps. 
On voit que dans cette explication du 



(i) Zerduft affirmavît qiiod Deus , qut 

creavit lucetn 6c tenebras , iitriufque au^or uni« 
eus fit , fine focio , fine pari eut fimili , nec ei re- 
ferenda fit. .. exifientia tenebrarum , ficut dicunt 
Servanitae : fed bonum & malum,integritas ac cor- 
ruptio , & puritas ac fpurities exiverunt ex mif- 
tione , feu commiftione lucis & tenebrarum : & fi 
hsc duo commifta fuifient» non extitifiTet Mundus. 
£t haec duo contra fe învicem infurgebant^de vic« 
torîa contendebant » donec lux vinceret tenebras» 
& honum malum. Tum poûea falvum evafit bo- 
xium ad mundum fuuni , & malum divertebat ad 
Mundum fuum & fie fuit cauta liberationis. Cum* 
que Deus excelfus haec duo temperaverat & mîf- ' 
cuerat pro arbitrio fuo, eaque in compofitione 
V!derat,tum inftituît lucem ut originale quiddam , 
& i ixit exiftentiam ejus ut exiOeret Sharlji^ 
îpud Hydfc, Relig. vet. Perf, Cap XXII. pa?^» • 
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fydeme de Zoroajlre^ quelque effort qu'on 
ait fait, de quelque peine qu*on fe foit 
donnée > on n'a pu s*empêclier d'avouer 
que Zûfoajtre avoir admis deur principes, 
Tun , fource de tous les biens & l'autre 
de tous les maux. Or, quelle apparence 
y a-t-il que Zotoofire aie établi un prin- 
cipe éternel , créateur des deux autres ? 
Je n'en vois aucune : je crois au contraire 
que c'eft raifonner peu conféquemment 
que de penfcr de même î car par quelle 
raifon le Légiflateur àt% Pcrfes recourroit- 
il à l'hypothefe des deux principes f Sans 
doute c'étoic , ainfi que le remarque ju- 
dicieufement un grand critique Européen, 
afin d'éviter les embarras qui fe rencoiir 
trent dans la fuppofîtion que le même 
Etre qui eft la caufe du bien , foit auffi 
celle du mal. Or on ne les eût pas évités 
(i) , fi l'on eût dit <\nArima9ih étoit une 
produâion du bon Dieu, VBtre fnfrême ^ 
e* feùl étemel ; car la queftion feroit re- 
^KHue comment Arimanh , principe du 
mal , avoir pu être produit par une caufe 
infiniment bonne. Chacun comprend que, 

(i) BayU, Dia. Hiftorique & Crxt. Tom.IV. 
P^S» 55!>* Col. I, . 

I iv 
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foie que l'on dife que Dieu produit lai- 
iDcme tous les maux particuliers , foit 
que Ton dife quUl produit Arimanh ^ qui 
eft enfuite l'auteur nécefTaire de tous le$ 
maux particuliers , cela revient à la même 
chofe 5 ainfi Zoroajhe n'eût pu fe fauver 
d'aucune objedtion. A quoi donc eût- il 
fervi qu'il fe fût donné la peine d'inventer, 
ou pour le moins dé réparer une hypothefe 
qui lui devenoit inutile ? 

Je ne comprends point comment l'Au- 
teur Anglois , qui s'eft efforcé de faire de 
Zoroaftre un bon & parfait Déifte , n'a pas 
réfléchi à ces inconvénients , & n'a pas 
mieux aimé fliivre le fentiment des plus 
anciens Ecrivains , que d'en adopter un 
auflî fingulier. Ceft en vain qu'il dit que 
les Grecs ont peu connu les opinions 
des Philofophes qu'ils nommoient bar- 
bares : je nie d'abord que cela foit véri- 
table 5 car plufîeurs d'cntr'eux avoienc 
étudié la Philofophie fous les prétendus 
barbares. Thalh , Plato9iy Démocrite voy^- 
gèrent long-temps , & puiferent chez les 
Egyptiens & les Chaldéens une partie de 
leurs connoilfances > on prétend même 
que Vythagors fat difcipl.ç de Zotoa^finu 
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Ce qu*il y a de certain , c'cfl que les fcn- 
timents que Torfhire donne â Tythagore y 
font précifément les mêmes que ceux 
que les Grecs ont attcibués à Zoroafire. 
Pj^thagore y dit Forphire (1), » conccvoit 
99 deux puiflances oppofces : l'une bonne, 
» qu'ils appellent l'unité / la lumière , 
»> la droite, l'égal, le ftable, le droit 1 
39 Tautre mauvaife , qu'il nommoit bi« 
M naire , les ténèbres , l'inégale , Tinfla* 
a» ble , l'agité , ou celui qui eft emporté 
»> de tous les côtés. >» £n fupporanc que 
Pythéfgare ait été inftruit par Zoroafire^ 
n'y a-t-il pas apparence que les fenti- 
ments du maître , dévoient être tels que 
ceux du dii'ciple , puifque les hiftoricns 
& tous les philofophes les plus anciens, 
s'accordent fur ce point ? Or , que Fytha^ 
gwe ait pu être difciple de Zorosfire ^ 
cela' ed pour le moins aulfi probable que 
toutes les conjeâures de l'Auteur An- 
glois. IJn célèbre Ecrivain a donné bfiau* 
coup de force ôc de vraifembiance à ce 
fentimcnt , & ce qu'il dit à ce fujet , e/l 
fi curieux,que je le rapporterai ki fans l'a-, 
bxéger. 
(x) Forphyr^ de vîta P/thagors j pag. m. ip?» • 

I Y 
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M Tythagore ( i ) étant encore fort 
M jciinc , Mnéfarque Ton père, cjui connut 
M Tes difpoiition naturelles pour toutes 
9» les Sciences , le mena à Tyr , & le rc- 
3> commanda à des Chaldéens , parce 
» qu il avoit une extrême pailion de cpn- 
» noître leur Philofophie.Ces Philofopheg 
93 av oient apparemment une école à Tyt. 
93 Dans la iuite Fythagore alla à Baby- 
9> lone , où il demeura douze an$ > & 
9» voyoit fouyent un Mage , nommé Z^ 
9» ^r/»^M5 , qui rinllruiibit i/.e /^. native, C^ 
99 /i^tfj principes de toutes chofes, Ceft du 
99 même & des autres Mages qu'il apprit 
9> les règles , les maximes qu il porta en 
3> Italie fur tout ce qui concerne la Reli-i 
M gion , les Purifications , les mœurs , & 
M les abOrinences qui conviennent aux 
M Sages. 

30 D'habiles gens o&C cru q'Ue leZabrjt^ 
33 tHs de Porphyre étoit le célel^re Zûrcétf* 
M tre. Effèdivement PLutanque Tappelle 
93 Zaratas, & Théodore^ , Zaridas -, noms ^ 
93 ^ui paroiflent tout-à-fait les vaèm^s^ 
^s que celui de Ztrdâcky ou Zerdufib,C*cà le 

(i) ^^fli//o*r«,Hi(loirede.Maiiiçhéc, &ç, T; 
i-pagi 30» . 
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»> fcntiment de Mr. Ityde , & quoi qu'en 
M difent quelques Savants , la Cronolo- 
35 gic n y efl pas contraire. Eufebe témoi- 
»> gne que P^h^^ore mourut la troifiemc 
M ^nnée de la (oixante- dixième Olym- 
•9 piade, qui répond a l'année 455 & 
M 45)^ y ayant la nailTance de notre Sei- 
9» gneur. 1.* Anonyme, qui a écrit la vie 
M de Pythagore publiée par Luc Bolfitniusy 
»> rapporte fur la foi de la renommée qu'i/ 
M *vécHt cent qut^tre ans ; de forte qu'il (è- 
»3 roit né vers Tan ^00 avant r£re Chré- 
99 tienne. 11 employa la plus grande partie 
9> de fa vie dans fes voyages en £gypte , 
9> en Judée , en Arabie , & enfîn en Chai- 
9> dée» oà il demeura dou7e ans à Baby- 
•> lone. Il n'en revint vraifemblablement 
99 que ters la foixante-trqifieme Olym- 
^ piade , dans le temps que Pôlycrate ve- 
99 noie d'opprimer la liberté de Samos fa 
99 patrie > ce qui l'empccha d'y retourner , 
93 & d'établir fon école en Italie. Cela ed 
9> confirmé par Eii/ilfe , qui aifure que 
99 Pythagçne n^ çommeaqz à faire du bruit 
M. dad» i€ monit , que vers la féconde an- 
„ née <le U foixaote-cinquieme Olympia- 
„ de, YoUà le temps de ce Philofophe 
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„ fort bien marqué. Quant à celui de 
,, Zoroaftre , Abnlfarage témoigne qu*il a 
,, fleuri fous Cambyfe, qui fuccédar à Cytus 
„ la quatrième année de la foixantc-deu- 
' ,, xieme Olympiade, trois ou quatre ans 
„ avant la tyrannie de Tolycrate , & lorfque 
„ Pythagore pouvoir être encore à Baby- 
„ lonc. Zoroafire ne s'éleva pas tout d'un 
„ coup à la qualité de Prophète, & eut 
„ fans doute quelques années aupara- 
„ vant, une grande réputation parmi l:s 
„ Mages. Quoi qu'il* en foit , iî paroît 
„ par le calcul Chronologique , qui eft 
.„ alTez bien prouvé, qu'il eft très-pofTîble 
„ que le Philofophe Grec & le Philofo- 
;, phe Perfan, ayent eu de fréquentes-' 
„ convcrfations enfemble fur la nature 8c 
„ fur le» principes de toutes cfeofes , & 
3, que par conféqiient le Zabratus de Por^ 
„ fhire & le Zaratas de PlutafquCy foient 
3, le même que les Zadorfchy ou le Zer- 
y, dt4fth des Perfans. „ ' 

Voilà, cher Yn*Che-Chan, des conjec- 
tures qui pourroicnt bien être véritables, 
5uppofons cependaht qu'elles foient fauf^ 
fes, ne fera-t il pas toujours confiant que 
les plus cékbresPiilQfpphcs Grecs, tels <]^ 
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^ytha^ore & P/i»^^^;?^ auront été difclplcs de 
:es Philofophes barbares, dont on veut 
]ue les plus Savants des Grecs ignoraflent 
es dogmes > Mais pafToiï^ encore cette 
objection , & regardons-la comme d'une 
grande conddcration j s'enfuivra-t-il de-là 
]ue les Philofophes arabes qui ont vécu 
)lufieurs ^ecks après les Grecs , ayent été, 
)U ayent pu être mieux inftruits qu'eux 
în parlant d*un Philofophe au (fi éloigné 
k leur temps que Ta été Zoroaftre f 

L'Auteur Anglois apporte encore quel- 
]ues raifons pour autorifer Ton fentimenr, 
]ui ne me paroiiïent pas plus convain- 
]uantes que cette première. Il s*appuic de 
'autorité de Shariftani , qui veut que Za- 
'oaftre ait admis un feul principe éternel, 
rrcateur de la lumière 8c des ténèbres; 
nais cet Auteur Mahométan , fera-t-il' 
jlus croyable que tous les Grecs } D'ail- 
curs , il y a apparence qu'il a été abufé 
jarles difcours des G«^tr« fcs contempo«- 
rains , qiii ont prêté fans doute à Icar 
mcien Légiflateur pour leurs propres in- 
térêts; la création du mauvais principe, • 
depuis qails fe font fournis aux Maho-« 
métans, qui les abboxpût. &Jcs jegar:». 
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dent comme des Athées , qui n'adorent 
que le fea. J*ai remarqué à ce fujet dans 
la première Lettre que je t'ai écrite fur 
la Religion dçs anciens Perfans , qu'un 
célèbre Voyageur Européen qui les avoit 
beaucoup fréquentes , difoit en termes 
exprés (i) , que ,, les Grecs attribuoient 
„ tant de pouvoir aux deux principes , 
„ qu'ils fembloient ne laifTer rien au 
„ Dieu Souverain i ce qui le faifoit pen- 
„ fer qu'ils n'en confcifoient un que par 
„ bienféance, & pour ne pas fe faire ab- 
„ horer des Mahométans grands déïf- 
„ tes , auprès defquels cette impiété ache- 
„ veroit de les détruire. „ D'ailleurs , 
Shariftanî , dont l'Auteur Anglois femble 
faire tant de cas , étoit un Mahoraétaa 
fuperftitieux , qui , peu content de ren- 
chre Zoroaftre bon déïfte , lui fait prophé- 
tifer la venue du Mejfte & de Mahomet. 
N'eft- il pas furprenant qu'un Auteur Eu- 
ropéen & Chrétien, ait pu faire quel- 
que cas de pareilles fables ? Et ne de-, 
voit -il pas s'appçrcevoir que TAuteur, 
Mahométan; n ayoit la complaifance de 

' (0 Voyage à9 Chardin en Perfe;9cc^ Tpau 
U* P^S* 179* £^<* ÎA-4t9« 
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faire prédire Tarrivée da MfJJie , que pour 
trouver celle de Mahomet dans le nncmc 
endroit qui y fait le principal perfonnage. 
Cet Anglois a beau recourir à robfcuiîté 
(i) cjui règne ordinairement dans les pro- 
phéties , pour exe ufer la^ fin de Texplica- 
tion de Shariftam ; il eût mieux fait dç 
la rejetter entièrement , ainiî que la pro-» 
phétie i car je ne doute pas que toutes 
celles qu'on «rtribuc A Zoroaftre ne foieni: 
fuppofées, & que tous les Ouvrages quoa 
lui- donne aujourd'hui ne foient point de 
lui; c'eft ce que j'examinerai dans ma 
première Lettre. 
Porte-toi bien. 

A iffshan , le,,, 

(i) Talem itaque de Meflia prophedam refe-. 
rente Shariftam , Zerdufth in Operibus fuis fcrî- 
ptara reliquit , okfcurè ut foient Prophetae. Et 
Shariftani , ayant laijfé cette prophétie fur le Mefi 
fie , Zerdhujih l*a écfit dans f es ouvrages^ fou% 
V enveloppe ohfcure du ftyle des Prophètes, Hyde^ 
ReJig. Vet. Perf. Cap. XXXL p^. 38a, 
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LETTRE CV. 

Choang , à Yn-Che-Chan. 
TT 
il* Auteur Anglois , dont je te parlai , 

cher Yn-Che-Chan , dans ma dernière Let- 
tre , n'eft pas le feul Savant Européen qui 
ibit perfuadé que nous avoi^encore au- 
jourd'hui des Ouvrages qui font réelle- 
ment de Zoroafire ;vin autre célèbre Ecri- 
vain a non feulement fuivi cette opinion , 
inais il a donné un détail de tous les Li- 
vres quil croit avoir été compofés par ce' 
Légiflatcur. Tous les Ouvrages, dit-il (i^, 
du fameux Zoroaftre font compi:is fous le 
nom de Zendavefta , mot compofé, & qui 
fignifie un inflrument à allumer du feu^ 
à la lettre l'allume-feu. Les Perfans ap- 
pellent Zenda deux petits rofeaux , qu'ils * 
éottent l'un contre l'autre jufques à ce<. 
qu'ils en tirent du feu, qui eft nommé eflm 
dans leur Langue. Il y a apparence qu'ils 
ont donné ce titre au recueil de leurs livres 

(i) Beaufibre, Hift, dit, de Maiûch^e» &c* 
7vmt 11 pag. 3o« 
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Tes , à eau le du feu qu'ils enrrecicnnent 
ntinuellement dans leurs Temples , & 
rce qu'ils font le fervice divin devant le 
u. L'Auteur , de qui je tire ces remar- 
ies , nous apprend que la coUe^^ion des 
vres de Zoroaftre, qui font au nombre de 
XI. ou de XXII. contiennent prcmiére- 
ent le Zend, qui eft comme le texte ou 

Mifna deiKlabbins. C'eft-là qu'il ex- 
ique fes dogmes , fa Philofophie , fa 
eligion , fon culte -, 8c il n'y a pas de 
oute que ce ne foit proprement le Livre 
u'on a nommé fes Révélations. Tous les 
utres font comme la Gemare , & fervent 

expliquer ou à confirmer le premier : 
e-ià vient que le fécond Traité, celui 
ui fuit immédiatement le Zend^ eft nom- 
né le Fazend, c*eft-à-dirc r<fpi ou Tappui 
[u Zend, . . fans doute Ton ferdit bien aife 
le favoir ce que contenoient les anciens 
Ivres d'un Impofteur fi célèbre , & dont 
lu fond les intentions n'étoient pas mau« 
/aifes, puifqu'il bannit les fimulacres , ra- 
mena les peuples de l'idolâtrie au culte d'un 
feul Dieu, & s'appliqua à régler les moeurs, 
L'impofture eft toujours vicieufe ; mais je 
voucirois bien favoir laquelle eft la plu$ 
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tolérable, ou celle qui fuppofe une voca- 
tion divine afin d'abattre les Idoles & d'a- 
bolir la pluralité des Dieux , ou celle qui 
a fuppofé une infinité de faux Mira- 
cles afin de rétablir en quelque manière 
Us Idoles , & de ramener dans TEglife 
Chrétienne le culte des Anges & des Hé- 
ros. On voudroit donc favoir quelle étoit 
ladodfcrine d^Zcrcafire-, maWingratitude 
djE notre (îetle nous empêche de pouvoir 
fatisfaire une'curiofité fi raifonnable. Des 
gens , qui n'épargnent rien pour conten- 
tenrer leur luxe & leurs voluptés, refufe- 
rent à feu M. Hyde les fccours néceffaires 
pour |travailler à une Tradudion des Ou- 
vrages de ZoTooffire^ & pour la donner au 
Public. 

Je crois, cher Yn-Che-Chan, que le 
public n'a^oint autant perdu que fc le 
perfuade ce Savant i & s'il eft vrai, comme 
je fuis convaincu qu'il l'eft , que les ou- 
vrages qu'on prétend être de Zaroaftre , 
font tous fuppofés -, quand on les auroic 
publiés , on n'auroit pas mieux connu Izs 
véritables fcntiments de ce Légiflateur , 
qu'on les connoîc aujourd'hui. Or, que 
les ouvrages qu'on attribue à Zorodfirt 
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foicnt fuppofés , pluficurs raifons me pa- 
roilTent le démontrer éyidemment. Dès 
le temps des anciens Grecs on avoir pu- 
blié de faux ouvrages, & qu*on atcri- 
buoit à Zoroafire, ?orfhyr$ nous apprend 
(i) , „ que lorfque Plotin rivoic encore , 
„ les Chrétiens avoient publié plufîeurs 
3, Ecrits , comme s'ils étoicnt de Zoroafire i 
„ il place ^armi ces Ecrits rApocalypfe , 
„ qu'on attribuoit à ce Légiflatear des 
„ Perfes. „ Le même Porphyre (ij dit en 
termes exprés que les G/iofiiqaes fe van- 
toient d'avoir cette prétendus Apocaîypfc. 
Un favant Auteur moderne remajrque avec 
raifon à ce fujet que les différentes fede» 
(3) qui partagèrent le Chriftianifme dan» 

. (i) Scribît Popphyrius Plotini temporibiis à 
Chriftianis fuppofitos fuiffe & confiftos Libres 
plerofque > in his Apocalypfin ZoroFaflris , cujus 
v«3-HV à fe cum fermonibus , cum fcriptis fuiffe 
demonftratum. Huet, Demonft. Evang. Prop.IV. 
Cap. V. p. 158. Edit. Amdelod. 

(2) A^cic9>u^«<c 7» ▼P»?»fwîTi/ ZArpwVfy. 
Proph. in Vit. Plotoni. 

(3) Hoc génère fraudis nîmis fspe ufi funt prif- 
corum Ecclefîae temporum haeretici. AdulterinaB 
illse lucubrationes, quarum memintt Porphyrius» 
Gnofticos auôorcshabuenint, ad quos oc confia 
tationem fuam fcripfit. Hiiet. Demoaft. Evang.^!. 
Cap, V. Prop.4. pag. 133, 
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fon commencement , avoient louvcnt ufc 
de cette fraude , & s'étoient fervis habi- 
Jement de plufîears Livres qa elles aroienc 
fuppofés, & qui dans la fuite ont été re- 
gardés comme légitimes par des gens qui 
u'avoient point a{rez de connoiffances dans 
la critique pour pouvoir diftinguer la vé- 
rité du menfonge. Le même Ecrivain pré- 
tend (i) que ces fréquentes fuppofîtions 
nuifirent infiniment au Chriflianifme , Se 
furent caufe en partie des perfécutions 
qu'il effuya, 

. Nous voyons clairement la fuppofîtion 
de l'Apocalypfe de Zoroaftre j voici encore 
celle d'un autre ouvrage qu'on lui attribue, 
qui n'eft pas moins bien prouvée. On a pu- 
blié un Recueil des Oracles qu'on prétend 
avoir été rendus par Zcroafire (i) -y mais la 

(i) Nec di^u facile eft quantum Reipublîcae 
Chriftianœ nocuerint eiufmodifallaciae» nec enim 
hereticos ab orthodoxis difcernebant £thnici. II- 
Jorum itaqne doli& nefariae artes infamiam utrîui^ 
que & odium conflabant. Id, ibJd, 

(2^ Redeamus ad Zoroaftrem : ex ejus fama & 
cxiftimatione provenit eorum fallacia,qui fub ejus 
nomine oracula qaaedam magica Graece fcripta in- 
cautis obftruferunt. Edita illa funt cum Pfelli & 
Plethanis ic4)oliis ; fed G nares admoveris , fraus 
fubolevit. Jd. Ibid. 
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fuppofitlon de ces Oracles efl manifefte , 
pour peu qu on y fafTe attention, car ils 
font écrits en vers Grecs. Or, Zoroafire n a 
jamais écrit ni en vers , ni en Grec ; 
d'ailleurs , comme le remarque un Sa- 
vant qui ne doit pas être fufped T i ) > 
puifqu'il croit qu'on a encore aujourd'hui 
certains ouvrages légitimes de ce Philo- 
fophe Perlan , le titre à' Oracles khyf , & 
celui de Révélation «vox^xi/^i /c • font di& 
férents , & ce dernier Livre doit être évi- 
demment celui qui efl appelle le Zend , 
ôc qui contient la Religion & la Philo- 
fophie de Zoroaftre, Apres des marques fi 
vîfîbles de fuppofîtion , il efl étonnant 
qae le célèbre fie de la Mirande ait cru 
que ces Oracles étoient originairemem: 
en Chaldéen , & qu'ils avoient été tra- 
duits en Grec, ou par Berofe , ou par 
Julien le Philofophe, ou par JHermippe, 
Quelle preuve avoit-il de celaf Aucune, 
fi ce n'eft l'en vie de juftifièr l'authenticité 
de ces Oracles. Les Savants les plus fà-* 
meifx ne prennent que trop fouvent pouc 
des raifoûs évidentes les conjedures les 

(1) ^w«/o5rtf,Hift, deManiçWe, kc^TçiHj 
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plus .légères qui les flattent & qui s'ac- 
cordent avec leur defir. Le même Tic de 
lut Mirande (i) prétendoit avoir encore 
.quelques autres ouvrages authentiques de 
Zoroaftre, qui ont été rejettes comme ma- 
nifeftement fuppofés , par les plus grands 
Critiques. 

Tant d'ouvrages , fauflement attribués 
à Zoroafire , & cependant regardés comm« 
étant véritablement de lui , non feulement 
dans tout l'Orient , mais même parmi plu- 
£eurs favants Occidentaux , font voir la 
pofRbilité que ceux quon confîdere au- 
jourd'hui comme les plus légitimes, ( j'en- 
tends le ZendA'vefta) ayent pu cire Aippo- 
iés. Or , il n'y a pas de doute qu'ils ne le 
foient, & deux raifons me le perfuadent : la 
.première, c'eft que les plus habiles critiques 
•les regardent comme tels (i), quoiqu'ils 

(t) Ihfincero$quoq\ieèosdix^rimLibrosyC{tios 
Chaldaîce fcriptos, 6c Chaldaicis commentariis il- 
luAratos, & ettata ac (éntentias (iompléxôs Johan- 
nem Picum habuifle ferunt. Haet. Ibid. 

(i) Iniincerttm & Librum Zouf > mihi èà iio- 
mine folum co^nitum , in quo ritus magicos , & 
ignis colendi difciplinam alunt contineri : îniin- 
ceros ôc quos Hermîppus , Plinio Cède , ducentis 
Hr^tCuifm mâitbtttZt^roailrU mwèm çoQditçs^indi* 
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conviennent cependant cju'ils font très- 
anciens i la féconde qui rae paroît fans 
réplique, c'eft que ceux, qui furies lieux 
même & au milieu de la Perfe ont ru les 
livras que les Gnehres ont «ncorc aujour- 
d'hui, confirment ce que difent ces fa- 
vants critiques. Jai eu en mon pouroir, 
m'a dit (i) un célèbre voyageur Fran- 
çois , pendant plus de trois mois le grand 
lirre que les Guebres ont â préfent , oii 
toute leur religion eft écrite avec beau- 
coup d'autres chofes qui "y font mêlées» 
Un Guebre , qui paiToit pour le plus dode 
d'entr'euK à Ifpahan , venoît m'en lire 
tous les jours quelque choïe 5 mais il étoic 
fi long à me .l'expliquer , & il me difoit 
des chofes fi peu curieuies , que comme 
il demandoit quinze cents francs pour le 
livre feul , fans compter ce qu'il prétendoie 
pour l'explication, je le laiffai-là. Ce livre 

cibus quoque pofitîs explanavit. Ex iifclein ^Ifa-* 
riorum incudibus profe^us efl fupra memoratus 
Perflcarum Legum Codex Zundavdflaw » quem 
vetuftiffimum tamen conjicio, & eumdem fortaffe» 
qui ab Eufebio colle^io facra- perficarum rerum 
sppellatur. Huet. Ibid. 

(i) Chardin , Voyage çn Pcrfe > Toitt. II» pag« 
^79* ^U xn-4to» 
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eft fait du temps de Tefdegird quatrième , 
le dernier des Rois Idolâtres de Perfe , avec 
des commentaires que l'on y avoir ajou- 
tés il y a huit cents ans, lorfqa on abolit 
le culte public de leur religion. Il parle 
beaucoup du règne de ce dernier Roi , & 
de bien d'autres matières que de celles de 
la religion. L'on y trouve des prières qu*il 
faut faire y un Rituel pour garder le feu 
facré j les éloges des Dieux inférieurs *, des 
traités d'Aftrologie & de Divination. 

Voilà, cher Yn-Che-Chan, quel eft le 
livre le plus authentique des Guebres, Ce 
qu'il y a de fingulier , c'eft qu'ils n'ont au- 
cune connoiffance, ou du moins qu'ils pro- 
teftent n en avoir aucune des livres anciens 
& rares qu'on veut qu'ils pofledent. Le 
même Européen qui m'a appris les parti- 
cularités que je viens de te dire, m'a enco* 
re appris celles-ci. On aflure communé- 
ment , me dit-ilj[i) , que les Guebres ont un 
livre célèbre , qui contient leur religion & 
leur hiftoire , & qui eft intitulé Zend-pcfend- 
'vofta', mais je n'en ai jamais pu avoir 
de nouvelles. Le Grmd Abfis^ excité par 

des 
( I ( Le même» 



L E .T T R E C V. iiy. 
des curieux qui mouroient d'envie cl*avoif. 
ce livre inconnu , dont on difoit pourtant 
des merveilles î <\\i* Abraham , par exemple , 
en étoit l'Auteur , & qu il concenoit let 
prophéties des plus grandes révolutions qui 
dévoient arriver jufqu'â la fin du monde ; 
ce Prince , dis-je ^ cacha p^u: toutes fortes 
de moyens de le retrouver , jufques-lâ 
qu'il fit mourir le Grand-Prêtre , Se quel* 
ques-uns des principaux de la 'nation i 
cette occafion-là -, mais il ne put jamais eo 
venir à bout. 'Ils perfiâerent toujours â 
dire qu'ils ne Tavoient point , qu'il fal« 
loit qu'il fut perdu > & qu'ils avoient dé- 
livré tous leurs livres au Roi même. Ces 
livres qu'ils lui donnèrent , font dans la bi< 
bllotheque da Château à'Jfféêham, au nom- 
bre de vingt-fix. Je ne fais fi c'eft tout , 
mais on Te dit ainfi ; ils font écrits en ca^ 
raderes de l'ancien Perfan. 

Je demande , cher Yn-Che-Chan , s'il 
é& croyable- que les Guebres ayent des ou- 
vrages de ZorMftre qui leur foient incoo- 
BUS , qui le foient aux Mahométans y an 
milieu defqucls ils vivent, & qui cepenr 
-^ItDt ne le foient point aux Europe* 
^P5 ? Or , tous Içç Jiiytçj que les Gh9^ 



â 
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ifres pofTedent , font infiniment poftériear» 
à leur premier Légîflateur. Le principal,- 
celui qu'on regarde comme le premier , 
le plus efTentiel , qui contient toute la loi 
êc les ufages religieux , porte des marques 
évidentes qu*il a été fait plufieurs ficelés 
après Zorùafire ; peut-on exiger; des preu- 
ves plus claires , & plus fimples en même 
temps ? 

Mais c'efl afiez parler de k religion des 
ftnciens Perfes & de fon fondateur j je te 
dirai dans ma première lettte quels font 
aujottrd'hi les u&gçs & les coutumes des 
■Guebres. 

Porte-toi bien* P# iffMhsm , /tf,.« 

LETTRE CVL 
Choang , à Yn-Chc-Chan, 



Li 



I E s Guehresy cher Yii-Chc-Cban -, d&^ 
bitent mille fables ridicules far la manie^ 
ce dont ils prétendent que Zoioaftcç 
établit leur religion. Ils préteodenc que 
<c Légiflateut fiit un homme tout mixBf* 
\ culcux, Us laççiacw 4c5 prodige» qui 
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?.rr;vereût pour annoncer fa nai/Tance i 
ils difent que fon père & fa mère , en- 
nuyés de n avoit point d'enfaht , en de- 
mandèrent arec inftance à l'Etre fuprê- 
me , & que leurs prières furent exaucées. 
Lorfque la mère de Zoroaftre étoit en- 
ceinte , elle fit un fongc extraordinaire : 
il lui fembla que tous les cieux étoient 
en fcu,& que k firmament étbitehtié* 
rement couvert par une fl'âmç^ rouge; 
elle crut voir auifi q.uatre. griffons qiii 
rouloient lui arracher renfaaït qu'elle por^ 
toit dans fon feit>. Elle étoit dans une 
peine mortelle , & n efpéroit d'autre fè- 
cours que celui d'un Jbommè vaillant , & 
4'ane taille âvaûtage«fc , qui la dcfcn- 
«doit- contre ces grifFons , leur enlevolt 
Tenfant lorfq^'ils s'en étoî^nt faifis , & le 
xeplaçoit adroitement dans fon ventre > 
dont il gu^riflbit cnfuite la blefTure. La 
jnere de Zosoaftre ayant confulté les dc- 
irîos pour fatoir d'eux l'expli cation de ee 
fonge., ils, -répottdi/ent qu'il aanoi>joit 
]q|ue l'enfant qu^elle mettroit au'.mQi^e, 
feroit heuueirx fie malheureux ^quii éeki-» 
reroit le nàonde par fa do<îtrine , maif 
^u'il aUJCoit beauçou;^ d'ennemis , qu'j}" 
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furmônteroit cependant. Je ne vois point ; 
cher Yn-Chc-Chan , quel rapport il y a 
arec des griffons & une nouvelle religion ; 
quant à des ennemis , la refTemblance eft 
très-naturelle. Si les devins s'étoient con- 
tentés de dire que Zoroadre auroit des 
amis & des ennemis , je trouverois cette 
explication fort fimple , & telle qu'auroit 
pu faire la plus fîmple de ces femmes qui 
fe mêlent d'expliquer les fonges *, en quoi 
elles égalent bien les devins : car tous les 
deux annoncent ce qui leur vient dans 
l'imagination } mais pour la prédiction de 
la. lumière dont Zoroaftre devoir éclairer 
i*univers , je la confidete comme une de 
ces prophéties faites après Tévénement , 
dont toutes les différentes feâes ont une 
ample provifion dans des livres apocry^ 
phes, fabriqués par des Prêtres impoli 
teur^. 

Il étoit naturel que les miracles aug- 
lâentafTent à la nailTance de Zoroaftre ^ 
aufli cela arriva-til , fi l'on veut en ctoi* 
te les Gfèehres. Ils difent qu'elle fut \fi 
miraeuleufb que le R6i de la Chine en- 
voya des gens pour faire périr un en- 
^t qui Tavoit tSïrfé, Ce PriAcc n^ 
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put exécuter fon dc/Tcin : dans la fuite 
il voulut faire empoifonner Zoroaftre » 
& il ne réuflTit pas mieux dans ce fécond 
attentat i TEtrc fuprcme garantit toujours 
celai qu'il deftinoit à inlïruire les hommes. 
Cependant Zoroaftre j craignant qu'il ne 
fiiccombât enfin fous l'autorité Royale , & 
redoutant la trahifon autant que la force 
ouverte , engagea fes parents à quitter la 
Chine & à fe retirer en Perfe. Le ciel 
pourvut amplement a toutes ks commo- 
dités qui! pouvoir fouhaitcr pour fon 
voyage , il n'étoit pas même néceffairc 
qu il fe détournât de fa route , pour paffer 
fur les ponts y ou pour aller chercher les 
gués. Tu croiras d'abord , cher Yn-Chc- 
Chan , que Zoroaftre devoir être un ex^ 
cellent nageur 5 point du tout. On ne 
trouve pas un mot dans les Légendes des 
Guebres y duquel on puiffe conclure que 
leur Légiflateur favoit nager i & com- 
ment , diras 'tu , pafloit-il les fleuves . , 
qui dans l'Orient font fi larges & fi ra- 
pides ? Il les faifoit geler ; pouvoit-il trou- 
ver un meilleur expédient ? Sans doute , 
lorfque (a route continuoit le long de ces 
fieuYCS , il ailoit en patins. Les Tartarcs. 

Kiij 
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& les HoUandois , qui aiment fî fort à 
gli/Ter fui: la^ glace , voudroient bien 
avoir le'mcme fecrec que Zoroaftre» Lorf- 
quilfiu arrivé en Pcrfe, il fe livra tout 
entier à la méditation ; il prioit toujours 
Dieu , en fe tenant fur un pied : voilà 
une plaifante façon d*invoquer l'Etre fu- 
prême ! Si elle eft en droit de lui plaire , 
& que le Créateur aime à voir les ctéatu- 
res fur un pied , les oyes doivent ctte les 
plus chères. Un fameux Saint Chrétien étoit 
apparemrment de cette opinion : cet hom- 
me rcfta pendant quarante ans fur une co- 
lonne , fe tenant tantôt fur un pied , & 
tantôt fur un autr^ 3 n auroit-il pas été 
par hazard Guebre ? Ce qui me fcroit 
croire que les Chrétiens pourroient biei» 
s'erre trompés , & avoir canonifé un Sec- 
tateur de Zoroaflre , c'eft que ce pré- 
tendu Saint , auquel on donna le nom de 
Stjlite pouvoit fort bien avoir cboifî fa 
retraite fur le haut d'une colonne , pour 
voir de plus près le foleil. 

Je reviens au Légiflateur des Guehns, 
Lorfqu il étoit abforbé dans fcs médita- 
tions , un Ange. lui apparut tout-à-coup ^ 
qui le falua comme ami de Dieu , & lui 
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icmanck ce qu'il chcrchoit. Un mar- 
rhand auroic répondu que c'écoic de Tar- 
dent.» un noble des hoaneui:s , un Philo- 
ophe de la fagefle ; Zoroaftre parla en 
Légiflateur. Il pria l'Ange de le préfcnter 
i l'Etre Tuprcme , pour qu'il pût en ob- 
cenir des loix qui ranaenalFent les hom- 
mes à la vertu. Sa demande lui fur ac- 
cordée 5 l'Ange lui donna quelque chofe 
pour purifier fon cotps , & le porta lui- 
même dans le Cich mais, il lui ferma les 
yeux , pour qu'il ne pût connoitie le che- 
min qu'il prenoit. La précaution n*étoit 
pas mauvaife. Si Zoroallre eût parfaite- 
ment, connu k route du féjour célelle , il 
eût fort bien pu avoir la fantaiûe d*y allçr 
faire un tpur oa deux toutes les femaines. 
Ce Toyage du Légiflateur des Perfes 
dans le Ciel, reifemble aifez à celui quç 
les Européens font faire à leurs forciers« 
Lorfqu'ils vont au fabat y ils fe bottent 
le corps d'un certain OAguent , voilà la. 
puriâcation de Zoroâdre i les farciers fer- 
ment aufit les yeux. Je l'ai fouvent dit , 
cher Yn-Che-Chan , 6c je le répète encore j 
on troure chez tous les peuples , même 
chez ks plus éloignés les uns des autres , 

K iiij 
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les mêmes faperflitions » les mêmes cro- 
yances ridicules : elles font fealement un 
peu déguifées , mais au fond elles ne dif'- 
ferent en rien. 

Lorfque Zoroaftre fut arriré dans le 
Ciel , Dieu lui parla du milieu d'un feu , 
lui révéla plufieurs myfteres inexprima- 
bles , & lui découvrît les principaux évé- 
nements des divers âges de la Monarchie 
des Perfes. Quelque frappé que ZotoaT* 
tre dût être de la grandeur & de la ma- 
jefté des chofes qui s'of&oient à fa vue , 
elles ne le touchèrent point affez pour lui 
faire oublier ce monde^; il demanda d'y 
refter éternellement. Son exemple devroit 
înftruire ces voyageurs , qui dès qu'ils trou- 
vent quelques pays agréables y oublient 
entièrement leur patrie 5 bien différents 
en cela du Légiflateur des Guebr$s , qai , 
au milieu du Ciel , converfant avec la 
Divinité , penfoit a retourner chez lui & 
à vivre éternellement. Si j'étois Guebre , 
je croirois que le féjour du Ciel doit être 
beaucoup moins gracieux que celui de la 
Perfe, Quoi qu'il ca-^oit , Zoroaftre ne 
revint pas cependant immortel >. il £c di^ 
.£fla de fa demande y lorfqu'il vint à coa* 
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fidércr le nombre des mcchancetcs qui 
s'offrirent à lui dians tous les âges. A cette 
vue triftc & défagréable , il ne fe foucia 
plus que de rivte autant de temps qu*il 
en falloit pour établir les nouvelles loix 
célcftes qu'il venoit de recevoir ; il re- 
tourna donc fur la terre , & rapporta avec 
lui le Zendavefta. Il auroit agi prudem- 
ment y s'il eut pris la précaution de fe 
faire donner un certificat par le Greffier 
célefle y par lequel il eut condaté que 
ce Livre avoir été écrit dans le Ciel. Les 
Dodeurs Mahométans , qui prétendent 
que ÏAlcoran a été compofé par la Divi- 
nité , & envoyé par un Ange , chapitre 
par chapitre > à Mahomet , auroient fans 
doute reconnu les caraâ:eres célefles , & la 
conformité d'écriture eut fait ceffer chez les 
Orientaux les difputes qui fe font élevées 
fiir l'authenticité & l'ancienneté du Zeit- 
davefta. Les Occidentaux auroient pu 
également fe fervir du même expédient , 
& les caradcres céleftes ne leur doivent 
point être inconnus , puifqu' ils reçoivent 
de temps en temps des Lettres de la Divi- 
nité. On publia par toute l'Europe , ver$ 
la fia du lûiemc £eclc ^ félon le calcul des 
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Chrétiens , qu'il étoit tombé du Ciel â 
Rome dans la Bafyliquc de St. Pierre fur 
TAutcl , une Lettre de la Divinité ( i ) qui 
défendbit à tous ceux qui vouloient Tho- 
norer & la fervir , de travailler le Dimam- 
che , d'apprêter à manger A, de voyager. 
Il falloir que dans ce temps le ciel voulût 
punir les cabaretiers , & donner quelques 
moments de repos aux cuifiniers. Vers le 
milieu du huitième fîecle , il parut en- 
core une nouvelle Lettre , qu'on aflùroit 
^tre venue du Ciel à Jcrufalem 5 & avoir 
été apportée par l'Archange Michel ^ 
dans laquelle il étoit ordonné de biea 
payer les dîmes , & d*a!ler à TEglifè avec 
de bonnes offrandes. Les Prêtres avoient 
penfé à eux dans cette occafion j à par- 
ler franchement , le fécond impofteur agi(^ 
foit plus fenfément que le premier. 

Quoique Zoroaftre n'eût pris aucun cer- 
tificat , le Zendavefta ne laifla pas que 
de pafler pour une produdion divine. Il 
eft vrai qu'avant d'être reçu comme tel 
par les hommes , le Diable fit ce qu'il 
jput pour l'empêcher. Cet Efprit de téne- 

( I ) Voyez fur ces Lettres Fahricius , Cpdeft 
ipocryp, Js. TeAam. pag. 30Ç, & fuiv» 
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bres propofa à Zoroadrc de fe déifier de 
fon projet ; il lui offric â la place de la re- 
ligion qu'il alloit ctablii: , une dodlrine 
plaa agréable > une longue vie , & des 
honneurs mondains ; le Légiûateur rejetta 
toutes fes offres. Je dirai en paflant ., 
cher Yn-Che-Chan , que le Diable n'ccoit 
pas fort fin -, car il ne promeccoit rien à 
Zoroaftre qui dût beaucoup le tenter. Au- 
roit-ce été une nouvelle dodrine î Celle 
qu'il apportoic du Ciel , devoir fans doute 
lui paroître auffi bonne. Auroit-ce été 
une longue vie ? Il avoit ceffé de fou- 
haiter d'être immortel , voyant la malice 
des hommes. Étoit-ce des honneurs ? 
Pouvoit-il en avoir de plus grands que 
celui d'être le fondateur d'une Religion? 
Ces confidérations qui s'offirirenc faos 
doute à fon efprit , l'engagèrent à chaflcr 
le Diable. Après s'être débarraffé de c& 
malin Efprit , il commença à prêcher Ces 
dogmes 5 ils furent reçus avec beaucoup 
de ferveur , & ne refterent pas long-temps 
à être divulgués jufqg'â la Cour de Darius. 
C'cft la l'époque de la fondation de Ja 
Religion des Guehr^ ^ fi Ton veut les ea 
cioire, 
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Tu feras peut-être curieux , cher Yn- 
Che-Chari , de faroir ce que je pcnfe fur 
Torigine de^ fables cjae racontent aujour* 
d'hui les Guebres*; je crois que ces con- 
tes (ont beaucoup moins anciens que la 
première inflitution des dogmes de 2o- 
roaftre. Je ferois affez du fentiment d'un 
habile Critique Européen , qui veut que 
ces fables ayent été inventées après l'é- 
tabliffement du Chriftianifme. Les Gue- 
bres , par la longue fréquentation qu'ils 
ont eue avec les chrétiens Orientaux , ont 
attribue peu à peu à leur Zoroaftre tout 
ce que ces Chrétiens difoient de leurs Lé- 
giflateurs : la reffemblance des difcoucs 
des uns & des autres eft Ci vifîble , qu'il eft 
impoffible de ne fc pas ranger de l'opi- 
nion du favant Auteur dont je viens de ce 
parler. Il prouve que la plupart des dog- 
mes de croyance des Guebres ont été pui- 
fc? peu à peu dans ceux du chriflianifme ; 
& la feule expofîtion , qu'il fait àcs opi- 
nions qu'ils foutiennent aujourd'hui , peut 
paffer , à ce qu'il me femble , pour une 
démondration. Si les Guebres , dit-il 
( I ) , croyent un feul Dieu éternel & im- 

(l ) <^oaiam autçm jam înde a prim^ Rexpu^ 



L ï T T X. E CVI. llf 

lïienfe ; s*ils penfent que le monde a été 
créé à peu-près comme Técrit Moyfe i 
s'ils difent que Dieu , après un certain 

blicae Chrîftians tenvporibus Perfidem , totumque 

Orientem peTvafit Chrifti Religio , cjuae Mons » 

Mofaicaeque Doftrinae notîtiam , partim figmen- 

lis his in locis difïiinulatam emendavit , partim 

obfoletam vetuftate renovavit , magna cautione 

prifca veterum Perfarum dogmata à recentiorî- 

bus feponenda & dijndicanda funt. Nam quo^ 

Deum unicum , asternum , iramenrum «gnorcunt ; 

quod Mundnm à Deo condîtum non aliter narrant 

ac Mofes ; quod Delim poft iînguloriim dierun 

opus , quietis cau(a ce&.ffe voliint ; quod priraos 

horainum parentes à Deo effe procréâtes & horum 

gratià fa^a reliqua ; Adamo illi , huic Evae 

nomen fuifTe : quod Luciferi perduellionein , fiC 

perpétuas adverfus homines infidias praîdicant'j 

quod diluvium , & gène ris hiimani reparatiô* 

nem fatentur } quod Neachum , alterum Adamuoi 

appellant , magna haec ex parte debere vîdentur 

injtitutioni & difciplinae Chriftianae , in multis 

licet ab illis adultérât^. Quod Legumiatoris fai 

matrem fcalptori nupfifle : quod poft miffiim ad 

eum Angelum à Deo , gravidam fe fenfifîe , quod 

ex aftrorum infpeé^ione natum Zor«ailrem , eique 

Imperium in animos hominum deftinatum depre- 

hendiffe horum temporum Aftrologos ; quod Re* 

gem qni tum per vira regnum obtinebat , veri- 

■ tum ne ab infante recens nato olim fo^io detur-r 

baretur mulieres omnès uterum ferentes tnicidarî 

juflifTe : quod abféntem à parentibus anxtè quaîû-^ 

tum effe dicunt ; quod Baptifmitis ritum fer* 

vant; quod quamdam facrae Confeffionis adum- 

^ brationemretincnt ; quod acceptas injurias condo* 

* sari & èx aiiimo dcUri jûbent , hxç tii Eyaot 
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nombre de jours qu'il employa à la créa- 
tion , fe repofa : s'ils donnent â tous les 
hommes £ve & Adam pour leurs pre- 
miers parents j s'ils admettent un Déluge 
univerfel, arrivé à caufe de la malice des 
hommes Icduits par le Démon ; s'ils ap- 
pellent Njé un fécond Adam 5 c'eft à k 
religion Chrétienne qu ils doivent ces dog- 
mes, lis en ont coxrompu plufieurs au- 
tres , tels que font ceux par lefquels iis 
foutiennent que le père de leur Légiflateur 
^toit un charpentier , que fa iuere devint 
enceinte de lui y après qu un Ange lui eut 
appris qu'elle conccvrott : que les Aftro- 
logues connurent par les aftres que Zo- 
xoaftre auroit vh\ grand pouvoir fur l'ef- 
prit des hommes ; que lorfqu'il fut né y 
le Roi , qui régnoit , craignant qu'il ne 
le détrônât un jour , ordonna qu'on tuât 
'toutes les femmes enceintes $ que le même 
Zoroaflre s'étant éloigné de fes parents ^ 
ils le cherchèrent arec beaucoup d'inquié- 
tude. Tous ces faits font tirés , comme 
'il eft aifé de le voir , de THiftoire du Lé- 

gelîcis Hiftoriîs ac Prseceptis manifefto arceffim 
. iunt, Huet, 'Dcmoftft, EvangeU Cap, V» Prop.iV» 
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gîflateurdes Chrétiens -, & c cft aulfi dans le 
même livre que les Guebres ont pris la 
coutume de baptifer, & celle de prati- 
quer une efpece de confeflion. 

Plus j'examine la relFemblance des ufa- 
ges , pratiques aujourd'kui par les Gue- 
bres , avec ceux des Chrétiens ; plus je 
compare ce qu'ils difent de leur Légilla- 
teur avec ce que les autres ont écrie 
du leur , & plus je fuis perfuadé que les 
Guebres ont puifé chez ceux - ci les dog- 
mes qulls profcfîènt aujourd'hui : ils le* 
ont mêlés avec ceux que leurs ancêtres 
avoient reçus de Zoroaftre. Ainfi .vouloir 
juger de la religion des anciens Pcrfes par 
celle de ceux qui vivent aujourd'hui, c'eft 
s'abufer manifcftement. Je m'étonne dooc 
comment il s'eA trouvé des Savants qui 
ont ofé faire ièrvir la croyance des Gue- 
bres â autorifer les explications qu'ils pré- 
tendoienc donner des anciens dogmes de 
Zoroaftre. 

Porte-toi bien , cher Yn-Che-Chan ^ 
4an$ ma première lettre je continuerai 
à t'inftruire des moeurs & des coutumes 
leligieufes des Guebres. 
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Tiao, a Yn-Che-Chan. 



Epuis mon départ de Pctefbourg pour 
Stockholm , où je fiiiî arrivé il y a près 
de trois mois , je n*ai pu , cher Yn-Che- 
Chan , te donner de mes nouvelles. J'ai 
été incommodé pendant plufieurs jours j 
enfin me voili entièrement rétabli. Je vais 
continuer à t'iaftruireie plus fouvent qu il 
^ me fera poffiblc , de tout ce qui me pa- 
roîtra digçne de ton attention. 

Les Suédois font des hommes vérita- 
blement eftimables ; Ton trouve chez eux 
les plus grandes vertus , pouffées au point 
le plus parfait ou puiflent atteindre les 
foibles mortels , dont le caractère le reâènt 
toujours des imperfedions attachées ia^ 
difpenfablement à Thumânité. Je me ferai 
un réritablc plaifir de te faire connoî- 
tre , autant qu'il me fera poffible , une 
Nation audî refpedable & au(G efti- 
mable que Teft la Suédoife : je crois 
donc qu'il eft à propos pour cela que 
)'«ntre dans un certaÎA détail de l'état de« 
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iciens Suédois , avant de venir au gou- 
ornement , aux ufages & aus coutumes 
e ceux qui ont vécu dans ces derniers 
?mps. 

Le Royaume de Suéde étoit autrefois 
ledlif-, & dans le quatorzième (iecle la 
NlationiouiiToit encore dans une pleine 
ibertc du droit de choifîr fon Souverain. 
.orfque celui qui la gouvernoit venoit à 
nourir , Tautorité royale étoit tempérée , 
linfi qu'elle Té toit chez les Lacédémo- 
liens , par celle du Sénat. Les membres 
qui compofoient cet illuflre Corps , étoient 
regardés par tous les Suédois comme les 
proteâeurs de leur liberté & de leurs pri- 
vilèges 5 ils décidoient de la guerre ou de 
la paix conjointement avec le Roi ^ qui 
même n'étoit bien fouvent que l'exécuteur 
de leur volonté , (î fon opinion paroiiToit 
moins falutaire à l'Etat que celle du Sénat. 
Un gouvernement au(fi fage & audi me- 
furé auroit dû garantir éternellement la 
Suéde des maux qu'elle a eiTuyés ; mais 
l'avarice & Tambition des Ecclcfiaftiques 
déttttiflrent peu- à-peu les loix les plus 
équitables , & les ufages les plus an- 
ciens. Les Evêques fe prévalurent du 
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crédit qu'ils avoient dans les élevions des 
Rois : à chaque changement de règne , 
ils acquirent de nouveaux privilèges , en 
ne vendant leur voix , qu'autant qu'ils 
trouvoient quelque avantage confidéra- 
bîe. Ils parvinrent enfin au point d'obliger 
ks Rois , avant de les reconnoître pour 
Souverains , de jurer folemnellcment qu'ils 
leur conferveroient tous leurs privilèges , 
qu'ils n'âttenteroient jamais à leurs 
* droits , qu'ils ne mettroient jamais gar- 
nifon dans les châteaux & les fortereflès 
dont ils ctoient en poiTcffion , qu'ils ne 
pourroient point réunir au domaine de 
fa Couronne les terres qui en avoient été 
aliénées , en faveur des Eccléfiaftiques , 
& qu'ils confentoient â être dépolés , s'ils 
Tcnoient à violer leur ferment. 

La trop grande fujétion , à laquelle les 
Evêques avoient fournis les Rois de Sué- 
de, accoutuma le peuple à n*avoir plus pour 
eux ce refped & cet amour que des fn- 
jets , quoique libres , doivent toujours à 
leurs Souverains. Le Peuple de la Noblef- 
fe, imitant la conduite des Eccléfiafti- 
ques , fe mutinoient a la moindre occa- 
fioû : en vain le Sénat fe rangeoit du parti 
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du Roi , ce fagc & augafte Corps ézoit 
peu écouté dans les troubles des guerres 
civiles. Cependant les Rois sapperce- 
vant à regret que leur autorité n'étoit plus 
qu'un phantôme , voulurent rentrer dans 
les droits dont on les avoit privés ; mais 
il n'étoit plus temps ; & Albert, qui vou- 
lut réunir au domaine de la Couronne la 
troi(ieme partie des fiefs qui en avoientécé 
aliénés , en faveur du Clergé & de la No- 
bîelTc , perdit entièrement fcs Etats. 1! 
fut pris dans une batailk qu'il donna 
contre les Suédois révoltés , qui étoient 
foutenus par Marguerite Reine de Dane- 
ixiarck , & n'obtint la liberté qu'en renon- 
çant rolemnellcmcnt à la Couronne , qui 
fut donnée à cette même Marguerite qui 
avoit affifté les rebelles , & qui fut parfai- 
tement profiter de la fituation où fe trou- 
voient les Suédois. Cette habile Prin- 
ccffe y à qui Ton donna le nom de la Si- 
mir/tmis du Nori , peu contente de s'être 
fait élire Souveraine de 'Suéde , voulut 
réunir pour toujours ce Royaume avec 
celui de Danemarck. Elle fe conduifit fi 
fagement dans cette entreprife , qu elle fur- 
iTiOnta toutes les difficultés qui s oppo- 
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foient à Tes projets , quoiqu'elles parafa- 
fcnt d'une nature a devoir rempcchcr de 
fonger à une chofe , dont l'exécution eût 
paru impoflibie a tout autre qu'à elle. 
Qui eût pu jamais fe flatter que ces Sué- 
dois y peu auparavant fi fiers , d jaloux 
de leur liberté , fi attachés à leurs privi- 
lèges , confcntiroicnt à un traité, qui ren- 
droit, pourainfi dire , leur patrie une fim- 
pie Province du Dancmarck > Car malgré 
les précautions qu'ils prirent, en confen» 
tant au traité d'union , fait à Calmar, il 
ëtoit impofiible que tôt ou tard la liberté 
Suédoife ne fut changée en efclavage s la 
fuite du temps ne le vérifia que trop. Par 
ce traité d'union les Etats de la Suéde 
confentirent â réleâion du Duc de Po- 
méranie , que Marguerite leur propofa 
pour lui fuccéder après fa mort , & ils 
s'engagèrent à reconnoître pour Souve- 
rains tous les fuccefieurs de ce Prince à la 
' Couronne de Danemarck. 

Les Suédois ne tardèrent pas a con- 
noitre la faute qu'ils avoient faite. La 
Reine de Danemarck envoya des troupes 
en Suéde , qui fe faifirent moitié de gré , 
moitié de force , des principales forte- 
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refles. Cette habile Prinrefle en donna 
le gouvernement à des Officiers Danois ; 
elle éloigna même les Suédois de toutes 
les charges & de toutes les dignités con- 
sidérables du Royaume. Lorfqu'ils vou- 
lurent s'en plaindre , & lui repréfentet 
qu'elle rioloit les conditions du traité de 
Calmar , elle leur répondit eh fe mocjuant i 
yy quils confervaflcnt foigncufement ces 
„ titres , & qu'ils en euffent autant de 
99 foin qu'elle en auroit de garder les cita- 
„ délies & les fortereiTes du Royaume. 

Marguerite , pour s'affurer la paifîble 
pofleflion de la Suéde , ne fe contenta pas 
des précautions qu'elle avoit prifes de fë 
fâifîr des places , & de ne les confier qu'à 
des gens qui lui fufTent dévoués , elle crut 
qu'elle devoir fe faire un parti puiffant 
dans le Royaume. £lle jetta d-abord les 
yeux fur le Clergé , & fur tout fur les 
Evcques qui étoient également puiifants 
& ambitieux : elle augmenta leurs rcve- 
nvLi , elle accrut leurs privilèges , elle leur 
donna même aflez de part au gouverne- 
ment. Il n'en faUoit peut-être pas autanç 
pour fèduire ces hommes avides dé grath* 
dçva' 61 de ïkhetksi ils fe déyouerent eii^ 
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tiércraent à la Reine , te trahirent indi- 
gnement leur Patrie. 

Marguerite étant morte , Eric lui fuc- 
céda. Ce Prince , étant auflî méprifablc 
que la Reine avoit été eftimable , les Da- 
nois , d'un commun accord avec les Sué- 
dois , le privèrent du Thrône. Il fembloic 
qu'une fi belle occaâon dût être embrafTée 
avidement par cous les Suédois pour le*' 
çouvrer leur liberté ; mais les Evêques , 
devenus efclaves des Danois , firent 11 biea 
que Chriftophle de Bavière qui fuccédoit 
â Eric en Danemarck , fut aufli reconnu 
Roi de Suéde , quoique la NoblefTc pré- 
tendît que réledion de ce Prince de voit 
être rejettée , ayant été faite uniquement 
par les Danois contre les conditions du 
traité de Calmar. Chtiflople de Baviecc 
:cût peut-être régné auQi tyranniquemcnt 
.•que Ton prédécefTeur : il donnoit déjà des 
.^larques de fa cruauté & de fon ambi- 
tion 'y la mort prévint les deifeins qu'il 
formoît pour achever de ruiner les Sué* 
xlois. Chiiftierne , Comte d'Oldenbourg , 
/ut élu pour fon fuccefleur par les Danois i 
.ce Prince prétendit que fon éleâ:ioa 
4^Qii tt& ûcïe qui bii aâUioit en mim 
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temps les €ouronnes de Suéde & de Da- 
nemarck , quoique les Danois fuifent les 
feuls qui y euflent eu part. 

■i-'efclavage , dans lequel gcmiiToient 
les Suédois depuis trois règnes , avoit 
difpofé leur erprità fecouerle joug qu'ils 
s*étoient inapofé par le traité de Calmar! 
Le grand Maréchal Canutfon fut profî^ 
ter habiicxnçnt de la Situation des alBi- 
tes y Se ménagea û bien^fcs compatrio- 
tes , qu'ils rejettcrent l'éledion de Chrif- 
clerae., &k mirent fur le Thrônc à fa pla* 
ce. Les malheurs de la Suéde euffent des- 
lors été finis fans les £ccléfia{liques ; il 
étoit deftiné qu'ils ruineroient totalement 
leur patrie. 

Les £rêqaes s'étoient abfolumeot dé- 
voués à la Couronne de Danpmarck pai 
les grands bienfaits qu'ils avoient re- 
fus des Souverains qui Tavoient poifé- 
dée i ils n'avoient .^confenti à l'éledioa 
fin Roi Canutfon > que ,parcQ qu ils n'a- 
voiem pas eu le pouvoir de fem^cc^er* 
€e Priûiie ^connoiifant leurs, mauvais 
^Ifeins y s'unit avec Iç Sénat pour les 
faire échouer j il voulut même qu!on fît 
ime rccheKhe ex,aâe des biens ^ue ç^sf 
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Prélats avoient ufurpés. Cela les irrita , 
& les fit réfoudre à fc révolter j ils conf* 
pircrent unanimement contre leur Souve- 
rain. L'Archevêque d^Uj^fal , qu'ils choi- 
firent pour leur Chef , engagea Chriftier- 
ne à pafTcr dans le Danemarck â la tête 
d'une puiffante armée. Dès que cet Arche- 
vêque eut appris que les troupes Danoi- 
fes paroiiToient ' fur les frontières de la 
Suéde , il convoqua tous les Eccléûadi- 
ques du Royaume , & il excommunia 
Ton Roi légitiiTje dans une Meflè folem- 
"nelle , qu'il dit au milieu de cette troupe 
de Prêtres parricides & fanguinaircs. Il 
quitta enfuite fes ornements Pontificaux 
fur l'Autel , & jura fur ce même Autel 
'qtfii ne les reprendroit point , qu'il n'eût 
chafTé le Roi de fon Royaume 5 il en- 
'dofla enfuite une cuiraffe , ceignit une 
épée , & dans cet équipage il fonit de 
TEglife à la tête de fes valfaux pour aller 
combattre contse fon légitime Souverain» 
Les autres Evêxjues imitèrent la fareur 
de celui dlJpfel i & fuivirent fon [exem- 
ple odieux. Leurs projets ne téuflirent 
que trop bien i ils obligèrent le 'Roi 
'p foctir du Ro^auiae ^ après avoir 
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gagné contre, lui une bataille des plus fan- 
glantes 5 TAtchevéque d'Upfal fit alors re- 
connoître Chrifticrne pour Roi de Suéde, 
Ce Prince vint de Norwege â Stockholm 
pour prendre pofleflion de fon nouvel 
Etat 5 mais il n'en jouit pa$ long- temps; 
les mêmes Eccléfîaftiques qui l'avoient 
couronné, fe révoltèrent contre lui, parce 
cju'il avoir fait arrêter & conduire en Da- 
nemarck T Archevêque d'Upfal , dopt l'or- 
gueil & Tefprit inquiet lui ctoicnt deve* 
nus à charge. Ce Prélat avoit cru que 
Chriftierne, lui devant la couronne de 
Suéde , ne fe conduiroit que par fes con- 
feilsî il reçut larécompenfe que méritent 
les traîtres. 

Les Eccléfîaftiques s'étant révoltés, Se 
ayant entraîné le peuple avec eux, les amis 
du Roi Canutfon profitèrent de cette oc- 
cafion pour le rappeller, il refta peu de 
temps. Chriftierne , reconnoiflant la faute 
qu'il avoit faite , fè raccommoda avec 
rAtchcvcque d'Upiàl , & lui rendit la li- 
berté , â condition qu'il fe joindroit â lui 
pour lui rendre la couronne. Le rufé Prélat 
promit tout ce qu' on voulut ; mais lorf- 
qu'il fut de xetouc en Saede^ il détrôna 
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bien une féconde fois, aidé des Danois y . 
le Roi Canutfon qu'il fit prifonnicr dans, 
une batailles mais il ne fit point reconnoî- 
tre Chriftierae pour Souverain. Sa prifba 
lui avoit ouvert les yeux fur la politique 
de ce Prince , & le lui avoir même rendu 
odieux i il partagea la fouveraine puiffancc 
avec les principaux Seigneurs de fon parti. 
Cet interrègne dura environ quatre ans, 
pendant Icfquels la Suéde fut défolée pac 
les guerres civiles. Enfin le pcrnicieur 
Evêquc d*Upfal étant mort, les Suédois 
rendirent la liberté au Roi Canutfon , que 
les £ccléfiafliques tenoient prifonnier dans 
un château de Finlande ; il remonta fur lo 
trône pour la troifieme fois. Les £vêques 
neconfentirent àfon récablinement qu'a-> 
près qu il leur eut ■ accordé de nouveaux 
droits , & ratifié les anciens/ Ce Prince 
mourut peu de temps après avoir recouvré 
la couronne s il nonuna pour fon fuccef* 
feur Stenon- Sttire fon neveu $ il iajl çoiv* 
ieilla de ne point fe chaîner du ûtj:t dan-< 
gereux de Roi de Suéde; & de iè contenter 
de celui d*Adminiftrateur. 

Les Etats, après la mort du Roi Canut'* 
fon ^ apf sourTcrent le choix ou'U ayoit âifi 
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<îé fon ccveu pour lui fuccéder j mais ce 
fut ea le recoanoiflant fîmplement pour 
AcUniniftrateur , c*cft- à-dire , comme Gé- 
néral né de TEtar. 

Nous, verrons , cher Yn-Che-Chan , 
dans la fuite les Suédois aufli malheu- 
reux a caufe de Tambition & de Tava- 
rice des Evêqujes , fous cette nouvelle 
forme de gouvernement , qu'ils Tavoient 
ité fous les Rois depuis l'union de Cal* 
mar. Il a fallu bien verfêr du fang , avant 
de pouvoir réduire les 'Eccléfiaftiques au 
point où ils font aujourd'hui dans ce^ 
Royaume. 

Porte-toi bien , cher Yn-Che-Chan. 
JXe Stockolm , le„^ 



^ 



J'Ai 
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Choang , k Yn-Che-Chan. 



fuirl dans ma dernière lettre> cher 
Yn-Ch'e-Chan , Zocoadre jufqu'à la cjouî: 
de Jkiriâs.^ établiffant fa nouvelle ,i«U: 
gionrS vojTons aâueilement quels font 
tes moyens miràcolcox que ks Q»6bres 



^v-.... 



à 
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Tculent qu'il ait employés pour en yenit 
à bout. Il pjféfcnta d*abord le Zendavefta 
à Darius , & lui apprit qu'il Tavoic ap- 
porté du ciel 5 il dit "à ce Prince qu'il étoit 
un Prophète envoyé de Dieu pour Tinf^ 
truire , lui & Tes fujets. Il étoit naturel 
'que Darius ne crut pas Zoroaflre fur fa 
parole : Tafiàire étoit alTez délicate , Sz 
jncme^flez incroyable pourciîgcr d'autres 
preuves que celles que donnoit le Légif. 
lateur j ce Monarque demanda donc des 
miracles. Zoroaflre en opéra en quanti'^ 
té : il fit croître en fort peu de temps un 
cyprès d'une hauteur extraordinaire. Il y 
a apparence que ce fut fans Tarrofer; cela 
auroit diminué le miracle. Darius fut 
frappé de la nouveauté du prodige , & 
commença d'ajouter fdi aux difc<raïs de 
Zoroaftrej mais les Mages Sabéens qui 
vouloîent empêcher les progrès que fai- 
foit la dod^rihe cclefte, réfolurent d'avoir 
recours à la feinte & à l'artifice. Ils cois 
tompireht un domeftique de Zoxoaftrc.^ 
•& rengagèrent à mettre dans la chambre 
du faint Prophète des os de chien , des 
ongles Se des cheveux de morts;, qui 
^toiçnt des cbofes ^ue ics Pcrie^ ^cgat^ 
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doient comme deftinées auxTortilcges , & 
pour lefqaelles ils ont une grande horreur. 
Lorfque les Mages eurent exécuté leur 
fourberie* ils fe plaignirent à Darius con- 
tre Zoroaftre , & perfuaderent a ce Roi 
<jue cet homme qui fe difoit un prophè- 
te , n!étoit qu'un pernicieux magicien , 
qui n'aroit fait certains prodiges que par 
la vertu des maléfices. 

'Darms ayant été lui-même témoin de 
toutes les chofes qu'on avoit trouvées 
dans la chambre de Zoroaftre , convaincu 
qu'il étoit réellement un forcicr, non- 
feulement abandonna fa religion , jnais 
le fit mettre en prifon , & garder étroi- 
tement , ainfi que méritoit de l'être un 
dangereux impo fleur. La Divinité n'ou- 
blia pas fon bien-aimé dans les difgraces 
qu'il elïuyoitj elle fit, pour le favorifer , 
un miracle} & ce miracle s'opéra dans l'é- 
curie de Darius, Ce lieu paroîtra peut- 
être peu propre aux prodiges , aux gens 
qui examinent les chofes trop fcrupuleu- 
fcment} mais un miracle eft toujours mi- 
racle , & les Guebres afiurent fort que ce- 
lui-ci s'opéra fur un cheval. Les pieds de 
celui que Darins montoit ordinairement , 

L iij 



±4^ Lettres Chinoises, 
& qu'il aimoit beaucoup , fe retirèrent 
il fort, qu'ils ne paroiil'oient plus : les 
Mages travaillèrent en vain à les faire re- 
paroître, les pieds relièrent toujours dans 
la même fitaation. Apres avoir éprouvé 
tous les remèdes temporels & fpiritucls , 
Darius eut recours à Zoroaftre. Ce Lé- 
giflatcur lui promit de rendre à fonche* 
val Tufage des pieds; mais il exigea que, 
s'il rcuffiflbit dans la cure quii alloit 
entreprendre , le Roi fe convertiroit , 
& retourneroit (încérement à la Religioa 
que lui Zoroaftre lui avoit apprife : 
Darius confentit à [tout ; fon cheval 
fut parfaitement guéri , & il fut {yermis 
à Zoroaftre d'enfeigner publiquement fk 
dodrine. 

Darius fongea à profiter en habile hom- 
me de l'amitié que lui témoignoit le nou- 
veau Legiflateut , & comptant fans doute 
depuis qu il lui avoit vu rendre Tufage 
des pieds à fon cheval , qu il n étoit rien 
dont il lie pût venir à bout , il ne s'amufa 
pas à lui demander des bagatelles , il exi- 
gea quatre chofes de lui ; il attacha à 
l'exécution de ces quatre chofes l'entière 
perfuafion de la divinité de la nouvelle 
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dcftilne. La politique n*étoit pas maa- 
taifc 5 c*étoit prendre par fon foible celui 
c}ui l'établiâbit. Darius demanda donc 
premièrement de monter au ciel, & de 
pouvoir en defcendre quand il voudroiti 
fccondement, de pouvoir favoir ce que 
Dieu faifoit en ce temps-là , & ce qu il 
feroit dans la fuite -, troifîémement , de 
n être point fujet a la mort; quatrième- 
ment , d'être invulnérable. Zoroaftre ( i ) 
répondit <]u*il n*avoit pas affez de pouvoir 
pour lui faire obtenir tout à la fois qua- 
tre chofes (î difficiles & fi importantes , 
& qu'il étoit mé-me dangereux qu'un feul 
homme les pofTédât routes , puifqu'il 
pourroit 'fe vanter par ce moyen d'être 
aulil puiflant que Dieu même ; mais que , 
malgré les difficultés , & pour confirmer 
la vérité de la miffion , il demanderoit à 
Dieu ces quatre dons pour quatre perfon- 
ncs différentes. Darius obtint le premier : 
celui de connoître le pféfent & Tavenit 
£ut accordé au Mage du Roi , afin qu'il 
pût diriger les entreprifes de fon fouve- 
rain j les fils de Darius reçurent les deux 

(1) Diflertation furies cérém.Rel. des peuples 
idolâtres, Tora. Il.pag.,, 
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«Icrnicrs dons. Les Gaurts difent que 
'Befchuten ou Tifchiton, qui reçut Timmor- 
talité,, vit encore dans un certain lieu, oii 
il eft gardé par trente hommes. Il n'a été 
permis à aucun mortel d'en approcher, de 
peur qu'il ne devînt immortel comme 
JSefchuten, 

On pourroit dire aux Guehres qu il eft 
étonnant que puifqu'un homme ne poa- 
voit avoir ces quatre qualités fans être 
aufli puifTant que Dieu , il fe foit trouvé 
un mortel qui ait eu le pouvoir de leg 
faire donner toutes les quatre à d'autres 
mortels. Car enfin fi Zoroaftre avoir afTez 
de puiflance , ou du moins aflez de cré- 
dit pour obtenir de pareils avantages de 
la Divinité , pour ceux en qui elle pre- 
noit quelque intérêt, qui peut douter 
qu'il les eût obtenus facilement tous les 
quatre pour lui , s'il les eût demandés ? 
Je voudrois bien favoir d'ailleurs par 
quelle voiture "Darius faifoit le chemin 
qu'il y a de la terre au ciel, & quelle étoit 
la route qu'il tenoit. Il auroit fort bien 
pu s'égarer dans un voyage aufli long; 
je doute que les Géographes anciens con- 
nurent mieux les chemins qui conduifeat 
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au ciel , cjue nos modernes. Quant à rim- 
mortalicé dont jouit Befchutm , il me 
paroît qu'il cft abfurde^ de le faire gar- 
der par trente hommes , de peur que fi 
^'ijuclque mortel Tapprochoit il ne devînt 
immortel ; car il faut, ou que cette crainte 
foit mal fondée, ou que les gardes de 
Befchuten qui font des hommes, foicnt 
eux-mêmes immortels. Sicelaeft, voilà 
bien des hommes divinifés , & la qualité 
<ie fimple Garde du corps de Befchttten me 
paroît préférable à tous les trônes de l'u- 
nivers. Je trouve que ce fils de Darius 
étoit infiniment mieux partagé que fon 
frère. De quoi fervoit-il à celuirci d'être 
invulnérable , comme les Grecs ont feint 
que rétoit Achille , puifqu une fièvre , 
une pleuré (îe » une apoplexie y cent autres 
maladies enfin faifoient dans un inftant^ 
ce que n'auroient pu exécutet toutes les 
flecheç & les javelines de l'Orient & de 
l'Occident. Je conviens cependant que le 
don d'être invulnérable eft d'un grand 
prix j je ne le trouve peu confidérable que 
eu égard à celai d'être immortel. Il auroit 
été fort heureux pour Zoroaftré d'être 
doué de U qualité ayantageufe de ne pou« 
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voir être blefïé i il n*eût point péri mal- 
heureufeiîient ', & auroit fans doute fait 
faire de plus grands progrés à fa dodrine. 
Comme il ne fe contentoit pas de Favoir 
établie dans les Etats de Darius , il vou- 
lut, à ce que dit un Auteur Européen qui 
ne parle qu'après quelques Orientaux, 
convertir ( i ) Ar^yaffe , Roi de Turran , 
zélé Sabéen. Pour mieux en venir à bout, 
il employa l'autorité de fon Souverain. Le 
Prince Scythe , indigné qu on voulût lui 
faire la loi dans une affaire de confcience , 
fe jetta dans la Badrianeavec une arniéc, 
battit les troupes de Darius y tua Zoroaftre 
avec tous les Prêtres de fon Eglife Patriar- 
chale , qui étoient au nombre de quatre- 
vingt , & démolit les Temples de la Pro- 
vince. 

Les Guebres ne conviennent pas goe 
Zoroaftre ait fini fcs jours auflî tragique- 
ment ; ils ^veulent au contraire , ainfi que 
je te Tai déjà dit dans raies précédentes 
Lettres, qu'il a fouhaité d'être confun^c 
par le feu du ciel , & que fon fouhait a été 
accompli. Plufîeurs prétendent qu'il cft-" 

,{i) Prydaux, Hiftçîre des J\ûb » Liv, IV. 
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ïionté iniraculeufeincnt dans le ciel; mais 
:e font- là des fables, ainfî que les autres 
[i) hifloires qu'ils racontent de leur Lé- 
giflateur. Au rei^c , s il eft'vrai , comme le 
dit TAuteur Européen, & comme il peut 
bien Têtre en effet , que Zoroaftre ait péri 
malheureufemcnt pour avoir voulu établir 
fa dodrine les armes à la main , il a eu le 
jufte fort qu'il méritoiti& que méritent 
tous ceux qui ont voulu ou qui veulent 
imiter fon exemple. La mort la plus rude 
& la plus dure eft encore trop douce pour 
les tyrans des confciences ; ce font des 
monftres , plus dangereux pour le repoj 
de la Société civile, que les tigres ne lé 
lont aux voyageurs Africains. Ces bétes 
féro,ces dévorent un homme pour rafla/îer 
leur faim , & ne cherclient point à le faire 
fouiïrir ; mais les perfécuteurs , les tyrans , 
les fanatiques font mourir en détail & peu 
à peu ceux qu'ils veulent contraindre à re- 
cevoir leur opinion. N'eft-il pas honteux! 

(i) Swn% qui ex homînum qcuIîs evanuîâfê gat> 
riant ; uitde Carmanienfium Perfarum plerique in 
Cœluin rveôum fuiffe affirmant ; nonnulli in San- 
dapilani forte oblatam fe prope Baedadum condl- 
ditle I in eaque raptum fuifTe ab Angeli^. Huet« 
DMWnft, Evaiig- Lib, V, Prop. IV. p, 13 ;• 
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pour tout le genre humain , qu'il fc trouve 
des hommes afTcz méchants pour répandre 
le fang de quelques autres, parce qu'ils 
ne penfent point comme eux fur des quef- 
tions abftraites , friroles , inutiles à la 
tranquillité publique, qui n'ont aucun rap- 
port avec la morale , & dont l'éclaircifle- 
ment ne rend ni meilleur père, ni meil- 
leur mari, ni meilleur fils, ni meilleur 
ami , ni meilleur citoyen ? Les Européens 
font plus fujets que tous les autres hom- 
mes à fe livrer fans réferve à i'efprit de 
perfécution & d'intolérance. On lit avec 
horreur dans leur Hiftoire les excès épou- 
vantables auxquels ils fe font portés , ani- 
més par leurs Prêtres barbares & fangui- 
naires j le fils a plulîcurs fois porté le fer 
dans le fein de fon père, & le père a fa-» 
crifié fon fils au fanatifme 5c à la fuperfti- 
tion. Qiie le Tien y l'Etre fuprême, l'Etre 
immenfe, l'Err^i des Etres vduille à jamais 
garantir nos compatriotes les Chinois de 
tomber dans un égarement aufïî criminel , 
& d'être afTez aveugles pour confacrer , 
fous le prétexte de la religion, les plus 
énormes crimes de l'univers , & qui font 
frémir h nature I PériiTe , cher Yn-Che-, 
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Chan, & périlTc de la mort la plus in- 
fâme & la plus cruelle , le premier manf- 
trc "qui ofera débiter dans notre patrie 
le dogme horrible de contraindre les conf- 
ciences , 8c de brûler les hommes , parce 
qu ils agiflènt conformément à ce qu'ils 
penfent que leur dictent la railbn & l'é- 
quité. 

Les Grecs ont débité preique autant 

de fables fur Zoroaftre , que les Perfes. 

Ils ont voulu qu'il foit venu au monde en 

riant. Ils croyoient apparemment qu'an 

homme, qui étoit deftiné à fonder une 

Religion , ou à la corriger , devoir ne 

point répandre des larmes. Mais queuf- 

fent-ils répondu fi on leur eût repréfenté 

qu'il eft plutôt me/Téant de rire que de . 

pleurer, félon le fcntimcnt de plufieurs 

grands hommes ? Jufqu'à ce que cette 

queftion eût été décidée, le prctendumi- 

racle de Zoroaftre n'eût pu être regardé . 

comme tel. Un Evêque Européen s'eft foit 

emporté contre le ris de Zoroaftre ( i ) . 

qu'il traite d'adiôn diabolique. Nous 

avons remarqué, dit-il, pour admirable le 

(i) Les Jours Caniculaires , &c. de Simon 
Cajole, Evêque tl« Voltiu:©! Lib.lV. pag.iyi^ 
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lis que Zotoaflre apporta en naifTant 5 
mais confenbns que ce fut une a^ion dia- 
bolique & con pas humaine ; car encore 
que l'homme foie rifible, néanmoins on 
n en voit jamais un feul qui ne p'eurc ^n 
naiffant : nous devons donc avoir en hor- 
reur un tel ris, &; croire que prenant naif- 
fance en riant , il apportoit quant a foi 
quelque chofe de plus vicieux que le refte 
des hommes. La force du rire cfl bien at- 
tachée à la nature des humains ; toutes 
fois c'eft un grand témoignage de vertu 
de ne rire jamais , puifque nous favons 
que notre Seigneur Jcfus-Chriil ne vou- 
lut jamais rire ,. afin de faire paroîtrc cette 
Tertu. . L'on dit que Socrate Se Caton ne 
zioient jamais -, néanmoins nous n* efti- 
mons pas que ce fût ure vertu particulière 
qu'ils eufTentjmais que plutôt leur nature 
s'étant refroidie fur leur âge mûr, ils s'abA 
tinrent de rire. Les faintes écritures repu- 
cent â grande vertu de contraindre le'rire » 
puifque les ris abondent en la bouche des 
fols. 

Le bon Pontife Européen n a pas ré- 
fléchi dans Tcxccs de fon zèle aux abfur- 
4^tés qu'il difoit^ il aujcoit dû fe xeffou* 
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venir que le Légiflateur des Juifs rit éga- 
lement en venant au monde. Un autre 
Prélat remarque (i) à ce fujet que les Per- 
fans qui avoienr eu tant de communica- 
tion avec les Juifs ;, auroient bien pu pren- 
dre d'eux ce qu'ils difoient de Moyfe^^ & 
l'attribuer â Zoroaftre. Pour moi , je crois 
qu'il eft également inutile de recourir aa 
diable & aux livres des Chrétiens pour 
éclaircir fi Zaroaflre a ri en naifTant î cela 
peut être , & peut n'être point aufiî. J'ai vu 
un enfant, qui, dés qu'il fut né , avoit les 
yeux ouverts & fourioit ; il n étoit cepen- 
dant â coup sur ni forcier , ni Prophète, 
& il eft mort à l'âge de douze ans. 

Porte-toi bien. A iffahan , le..^ 
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Tiao, k Yn-Che-Chan. 

i^Es Suédois , cher Yn-Che-Chan, ayant 
établi la dignité d'Adminiftrateur fur les 

(i) Rifîilê eiim ferunt qiio die natus eft, quk 
matri Cuae Mofes, ftatim ut natus eft, apparuit ele- 
gans > guod expomt Interpres Arabs , vetuftate ri- 
dens* Haet. Demoxift, Ev* C, V* Prop,IV* p*5?« 
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dcbris de i'aucorité royale , ainfi que je te 
l'ai dit dans ma dernière Lettre , les Rois 
de Daneinarck, qui fe voyoi^ut par-là pri- 
Ycs de la Couronne de Suéde qu'ils avoient 
acquife par le traité de Calmar, firent tous 
leurs efforts pour détruire cette nouvelle 
forme de gouvernement. Ils employèrent 
tantôt la voie des négociations , & tantôt 
celle des armes pour rentrer dansles droits 
qu'ils croyoient leur appartenir légitime- 
ment j ils fc fer virent habilement de Tiû- 
clination que le. Clergé avoit pour eux. 
Les Evcques Suédois , toujours ennemis 
dé datés de leurs compatriotes, perfiftoient 
â favorifer les tyrans de leur patrie , parce 
qu'ils en efpéroient de nouveaux bien- 
faits 5 la fadion de ces féditteux £cclcUa- 
ftiqucs jetta pendant quarante -quatre ans 
la Suéde dans les horreurs de la plus 
cruelle guerre civile. Le Roi Chriftierne, 
& fon fils Jean' qui lui fuccéta , combat- 
tirent pendant tout leur règne contre les 
Adminiftrateurs Stenon & Suante Sturc , 
fans être ni vaincus , ni vainqueurs. Enfin 
ce dernier Adminiftrateur étant mort, les 
Evêqucs , qui l'avoient craint autant qu'ils" 
jt'ayoient haï ^ voulurent empêcher c^ue 
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fon fils ne lui fuccédât ; ils crurent qu'ils 
remcttroient aifément les Suédois dans 
les fers des Danois , s*ils pouvoient fai- 
re tomber la dignité d'Adminiihateur fur 
<]uelc|u*un de leurs partifans. L'Archevê^ 
que d'Upfal donna fa voix au Sénateur 
Eric ToJle , mais il fut trompé dans fes 
cfpérances , ainfi que les autres Prélacs 
fes confrères. Les Suédois avoient trop 
d'obligation au feu adminiftrateur , pour 
ne pas donner fa place â fon fils : d'ail- 
leurs ils tenoient pour fufpedl tout ce 
qui leur étoit offert par les partifans des 
Danois y ils déclarèrent le Prince Stenon 
Adminiftrateur & le reconnurent pour tel 
dans l'affemblée des Etats généraux. Il 
fallut cependant, pour éviter de rallu- 
mer la guerre civile , & pour contenter 
les Eccléfîaftiqucs , que 1* Adminiftrateur 
nommât le fils du Sénateur Toile à TAr- 
chevcché d'Upfal , pour dédommager ce 
Sénateur de ce qu il n'avoir point été élu 
adminiftrateur : l'ancien Archevêque qui 
étoit le chef du parti des Danois , ne 
crut pouvoir choifir .un lucccfleur plus 
propre à poutfuivre l'exécution des def« 
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feins que le Clergé niéditoit depuis long- 
temps. 

Ces deux Prélats donnèrent avis de 
tout ce cju ils avoient fait a Chriftieme 
II. qui venoit de fuccéder au Roi Jean 
fon père Ce Ch'riftierne étoit plus cruel 
que Néron, plus farouche que Caligula^ 
& plus défiant que Tibère. Un Prince il 
méprifâble eût dû faire changer les Evc- 
ques de fentimentj mais ils fe foucioient 
fort peu de plonger leur patrie dans les 
maux les plus horribles , pourvu qu ils con- 
tentaffent leur ambition. 

A peine le jeune Toile eut- il été inftallé 
dans fon Archevêché, qu'il fongea à ral- 
lumer la guerre civile. L'Adminiftrateur , 
inftruit de tous fes deifeins & irrité au 
dernier point contre fo^n ingratitude, tenta 
• cependant les voies de la douceur avant 
d'en venir à une rupture ouverte j mais 
ayant reconnu qu'il perdoit du tems inu- 
tilement, il marcha à la tête de fts trou- 
pes à Steke où TArchevêque s'étoit retiré. 
Les Danois s'étoient mis en marche pour 
Tenir au fecours du Prélat î mais TAdmi- 
niflrateur, efpérant d'emporter la place 
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mt leur arrivée, ne laiffa pas d'ouvrir 
tranchée. Cependant ayant appris qu'ils 
oient fait une dcfc ente auprès de Sto- 
holna , & tju'ils mettoient tout à feu & 
fang , il laiffa Ton infanterie dans les li- 
les , marcha avec fa cavalerie â leur ren- 
aître , les tailla en pièces, les défit entié- 
ment ; le peu cjui échappa, fe fauva dans 
s vaiffeaux & retourna^ en Daneniarck. 
Après cette yidoire , i'adminiflrateur 
:vint prcffer le iîege de Stcke; il obligea 
ien - tôt FArchevcque à fe rendre , & 
ayant fait prifonnier , il le conduifit à 
tockolm, ou le Sénat ordonna qu'il don- 
eroit inceffamment la démiflîon de fou 
archevêché , & qu'il fe retireroit danç un 
vlonaftcre pour faire pénitence^des dé for- 
Ires qu'il avoir caufés dans lé Royaume. 
Cela fut exécuté , & il aurait été bien 
heureux pour les Suédois qu'il l'eût été 
jnfqu'à la mort du rebelle Prélat 5 mais le 
Roi de Danemarck agit fi fortement au- 
près du Pontife Romain , que celui-ci , 
piqué de ce qu'on ofoit dépofer un Ecclé • 
fiaftiquc , qui par fa dignité ne* fembloit 
devoir être jugé que par les ordres de la 
Cour de Rome , mit le Royaume de Suéde 
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en interdit, excommunia l'Adminiflrareur 
& le Sénat. Le Pontife Romain pajra chè- 
rement dans la fuite une démarche aufîl 
précipitée & aufTi injufte j il lui en coûta 
la perte totale de fon autorité fur les 
Suédois : ce ne fut cependant qu'après 
cjue ceux-ci eurent efliiyé une infinité de 
maux. 

Le même arrêt qui excommunioit les 
Suédois , ordonnoit au Roi de Danemarck 
d'en appuyer l'exécution, & de traiter les 
partifans de TAdminidrateur comme des 
rebelles , des excommuniés & des fchilma- 
tiques opiniâtres. Chriftiernc faifit avide- 
ment le prétexte que le Pontife Romain 
lui fourni/foit de porter la guerre dans la 
Suéde ; il y mit tout à feu & à fang j & 
autorifa fes énormes cruautés des ordres 
qu'il avoit reçus du Pontife Romain. Le$ 
Auteurs attachés à la Communion Romai- 
.ne, conviennent naturellement de la vérité 
de ces faits odieux. Chriftierne, dit un 
Auteur ( i ) Catholique , n eut pas plu- 
tôt reçu la Bulle du Pape , qu'il entra 
dans ce Royaume à la têie de fon armée. 

(i) Révol. de Suéde, par l'Abbé de Vertot, 
Tom, I. pajj. 74. 
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[1 mit d'abord tout â feu & à fang pouf 
porter la terreur & Tépourante parmi les 
Suédois ; & cependant pour donner une 
couleur de judice & une apparence de Re- 
ligion à des cruautés auxquelles il ne fe 
porto it que par vengeance & pour fes in- 
térêts , il fàifoit afficher la Bulle du Pape 
dans tous les lieux où Ces troupes com- 
mettoient ces violences y comme n'étant 
que le Miniftre du S. Péro. 

Les fureurs de Chriftierne ne durèrent 
cas long-tems 5 il mit le fiege devant Sto- 
ckolm , & fut obligé de l'ôter honteufe* 
ment. Pendant Ùl retraite , Tadminiflra- 
teur défit prefque tome fon arrière-gar- 
de , & prit tout le bagage. La difgracc 
de Chriftierne ne fe termina pas à cette 
première perte : il s*étoit retiré fur fa flotte; 
les vents étant devenus contraires , il étoit 
à la veille de périr , lui & toute fon ac- 
. mée , par le défaut de vivres , ou pa^r les 
maladies contagieufes qui faifoient de 
grands ravages dans fcs troupes. Preifé do 
tout côté , & fe voyant à Textrêmité , il 
eut recours à la générofité de TAdminif- 
trateur : il lui fit propofer une trêve , il 
pfirit même de fe leadte daA$ la ville 4s 
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Stockolm pour traiter de la paix avec lui , 
pourvu qu on lui donnât Guftave en ota- 
ge , & fix autres Seigneurs à fon choir. 
L'Adminiftrateur , Prince plein de fran- 
chifè , accepta les offres de Chrifbierne ; 
il envoya à (à flotte les provifîons dont 
elle avoir befoin , & les otages qu'pn avoit 
demandés. Dés que le perfide Danois les 
eut en fa puiffance y le vent étant venu à 
changer , il mis à la voile , 'prit la. toute 
du Daoémarck , ou il arriva avec les Scig- 
-ncurs qu'il enlevoit contre la foi publi- 
que , & qu'il avoit été impoiCbk aux Sué- 
dois , attendu les vents qui favorifbient 
Ion départ , de pouvoir lui enlever i ils 
ic tentèrent inutilement , ayant pout; cet 
ef&t armé à la hâte quelques vaiffeaux qui. 
fe trouvèrent dans le port de Stockholm j 
«nais qui ne purent atteiikire ceux des 
Danois. 

Lorfque Chriftierne fut arrivé dans 
fes États , il fongea a faire de nouvel- 
les levées de troupes pour rentrer en Sué- 
de , & s*y venger de l'ai&oût qu'il avoit 
xeçu : il prit à fon fervice tous les étran- 
gers qui voulurent y entrer , il obtint 
lie Fran{oi$, I. quatre mille fantaflins ^ 
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otnmandés par Gaftoa , de Brezé , h 
^rînce de Foucarmont & le Baron de 
jondria. Lorfqu il eut aflemblé une ar- 
née confidérable , il en donna le coniman- 
lement au Général Othon > c]ui pafToic 
>oar un des plus grands Capitaines d« 
N^ord ; quant à lui , il ne jugea pas à pro- 
pos de quitter le Danemarck. Les im- 
pôts exhorbitants qu'il avoit impofés à 
fes fujets pour fubvenir aux frais de U 
guerre , avoient aigri leur efprit ; ils 
étoient prêts a fe révolter , 6c n'auroient 
demandé que Toccafion que leur eât 
fournie l'abfcnce de Chriftierne. 

Le Général Othon entra dans la Suéde 
par la Gothie occidentale , il fît tout ce 
qu'il put pour attirer les Suédois au com- 
bat , il faccagea , brûla tous les endroits 
où il pafla. L'Adminiftrateur, voulant arrc» 
ter ces ravages , s'avança à la tête de foa 
armée. Othon feignit d'avoir envie d'é- 
viter la bataille , il fe retira avec une pré- 
cipitation apparente. L'Adminiftrateur , 
rempli de feu , & d'un caradere vif & 
plein d'ardeur , pourfuivit avec fa cava- 
lerie un ennemi qu*il croyoit à demi-vait*» 
çu i la viâcire k déclaroit déjà j^our lui ^i 
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lorfqu'il fut tué d*an coup de canon. Les 
Suédois , étonnés de la perte de leur Gé- 
néral , & incommodés per le feu conti- 
nuel de l'artillerie des Danois , abandon- 
nèrent l'avantage qu'ils avoient : ils fe 
battirent d'abord en retraite 5 mais bien- 
tôt après ils fe débandèrent. Othon profita 
<ie la défaite de la cavalerie ennemie , il fit 
attaquer par fon infanterie celle des Sué- 
dois , qui fe défendit avec tant de valeur , 
que les Danois furent obligés de fe reti- 
rer. Othon ne fe rebuta pas du mauvais 
fuccès de cette première attaque ; il en 
fit faire une féconde par les François , 
qui , après un combat des plus fanglants y 
pénétrèrent enfin dans les retranchements. 
Les Suédois , affoiblis & forcés , fe dé- 
fendirent cependant encore avec un cou- 
rage digne d'admiration ; enfin la nuit 
étant furvenue , ils fe jetterent dans les 
bois ^ & fe débandèrent entièrement. 

La vidoire que les Danois venoient 
Ac remporter fur les Suédois ( victoire 
due uniquement , au rapport de tous les 
Jiiftoriens y à la bravoure des Tranfois ) 
réveilla l'audace des Eccléfiaftigues. 
fJAxQhtjèyiç défofé n'eut fas plutôt 

appris 
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appris la mort de l'Adminiftrateur , qu'il 
fortit dff Couvent où il et oit confine j il 
rentra dans Upfal , & fit déclarer cette 
ville en faveur des Danois. Les Evêqaes 
de Lincopinc & de Stregnez cabalerent 
hautement pour faire rendre la Couronne 
àChriftieme , c'eft-à-direpour mettre leur» 
ccrmpatriotes dans les fers du tjrran le plus 
odieux. Les projets des Eccléfiaftiques ne 
réuffirent que trop bien j ils firent aflcm*. 
bler les États généraux , compofes de 
leurs partifans \ dans lefquels on reconnut 
Chriftierne pour Roi de Suéde , & on réta- 
blit les ehofes fur le pied qu'elles étoient 
lors dtt traité de Calmar. 

L'Archevêque d'Upfal , pour intimider 

les Suédois fidèles par des peines qui leur 

paroiflbieni plus cruelles que la mort , 

défendit aux Prêtres de donner la fépul- 

tute à ceux qui ne reconnoîtroient point 

Chriftierne pour leur légitime Souverain. 

Enfin les Prêtres > réuniflant les armes de 

ta' Religion à celles des Danois y vinrent 

encore à bout de foumettre une féconde 

fois leur patrie au pouvoir de fes plus 

cruels ennemis. Tout plia fous le joug 

de ChriiUerne , ej^cepté la yiHc de Sto- 

T9m$ IK M 
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ckholm , dont il voulut faire lui-même 
le ficge ; il Ykt pour cet effet prendre le 
commandement de Tarméc cjùe comman* 
doit Othon. Après une défenfe très- ri- 
goureufe , les bourgeois & la garnifon de 
Stockholm furent obligés de capituler. 
Chriftiernc fc fit cnfuite rcconnoître Roi 
de Suéde , & retourna peu après en Dane- 
marck , où il craignoit une révolte géné- 
rale de Tes fujets j il confia en partant de 
Stockolm , le gouvernement du Rojrau^ 
me à TArchevêque d'UpfaL 

Voila , cher Yn-Chc-Chan , un nou- 
veau gouveroement , qui fut encore plus 
funefle aux Suédois que les deux dont je 
t'ai parlé dans ma dernière Lettre. Il eft 
vrai qu'il ne dura guère , & qu il fut fui-i 
vi d'un autre qui a fait pehdant long- 
temps la gloire & le bonheur des. Sué- 
dois : mais avant que d'obtenir ce boik» 
heur , ils virent & fouffrirent des cruau- 
tés qui . paroi troicnt incroyables , fi tous 
les Hiftoriens ne les rapportoient égale- 
ment î c'eft de quoi je te parlerai dans 
ma première Lettre. 

Porte- toi bien , cher Yn-Che-ChaiK 
De BtocMf» ^U,^ 



A 
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LETTRE ex, 
Choang , À Yn-Chc-Chan. 



l'ai Près t'ayoir parlé amplement, cher 
Yn-Che-Chaû, des fables que les Guebres 
racontent <le leur ancien Légiflateur , je 
yais te dire quels (ont les ufages qulis 
obferveBt dans le culte qu'ils rendent au- 
jourd'hui au feu» Le culte peut être coa- 
Ifdéré de deux manières : la première , 
comme public ■: la féconde comme par-» 
ticulier. jLe culte public , e(l celui ou les 
Prêtres agifTent i le particulier ne.con* 
fiAe que dans l'obferrance de quelques 
préceptes , que tous les Gtubres font éga- 
lement obligés de pratiquer. 

Le principal Temple àes Gtubres t(k 
bâti fur une montagne qui n'efl éloignée 
que de dix-huit lieues d'Yfed 5 ils l'ap- 
pellent le foyer du feu éternel, C'eft dans ce 
lieu que leurs Prêtres ont une école , dans 
laquelle ils indruifent ceux qui font 
dcflînés à la Prctrife : c'eft auflî dans ce 
^éme lieu 011 ils fe communiquent leurs 

M ij 
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cfpérances , & s'excitent a la perfëvé- 
raace par t'efpoir qu'ils fe donnent de 
foitir un jour d« TefclaTage 4^tïS lequel 
ils gémiffent^ Ils ont chez eux une Tradi- 
tion , laqjiLelle ils regardeiu comme aufli 
cenaine que les vérités les plus évidentes. 
Cette Tradition leur promet que leur re- 
ligion reprendra le deiFus y qu'elle revien- 
dra dans rétat fioriffant où elle étoîr 
avant le Mahométi^me , & que l'Empire 
leur fera rendu. Cette efpérance , quelqoe- 
éloignée qu elle foit , les confole Se les at- 
tache plus fermement à la crayaftcc'dc 
leurs pères , qulls ne le feroientsllne leur 
reftoit plus aucun efpoir de voir finir leur 
ihiferc. 

Les Pfiêtres ont établi certains précep- 
tes , dont ils oat fait des articles eiîèntiels 
de la religion , qui fervent beaucoup àk 
èonferver les reftes. inforton^ des an- 
ciens Perfes. Ce» préceptes ne font pas 
moins politiques qu* utiles -, ils ordonnenc 
aux Guebrts d-avpir le plus d'enfants qu'il 
teur efl poffible, & de ne point reflet oi- 
fifs. Les Prêtres prêchent fans JcefTe' que 
k pltts vertueufe a^ion que puiflè Êiîre 
fM bommc ^i c'çft d'en engendr^j? d'auçce;. \ 
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& après cet ade de vertu , il n^tieft au» 
cun <jui fbit fi méritoire , que de cultir' 
ver une terre quieft en fiiche , ou de plan- 
ter un arbre. Ces opinions font fi bien en- 
racinées dans i'efprît des Gwhns , <}«*on cA 
trouve trés-peu qui n'aient plufiturs en»- 
fants , fit qu'il n*eft aucun d'eux qui ne 
travaille & qui ne gagne affc* pôâr pour- 
voir fuffite aut befoins de fa ftmilte; 
11 eft, powr aiûfi dire , impolfilsfc qu'ail 
peuple qui regarde ragricuîturc non-fca*^ 
lement comme une profcffion belle fit 
innocente , mais même comme méritoire ^ 
Se qui outre cela ordonne lé mariage , 
puiàe jamais être détruit par la durée 
des fiecles , dans quelque état (ërvile qu*ii 
foit réduit. 

Outre Tagriculture , les G*rpfr^ s'occu- 
pent ei^core à divers métiers : ils Font des 
tapis , des bonnets , des étoffes de laîne ; 
mais ils ne commercent Jamais. Ils di- 
fent qu'il faut fe contenter d'un gain bon-» 
ncte & journalier , fans aller faire de!^ 
cntreprifes dont on ne peut prévoir , ni 
même prévenir les fuites facheufes î ils 
regardent d*ailleur$ le commerce comme 
un art trompeur ; leur probité ne peut 

M iij 
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s'accoramoder d'un mécier aulG pénible 8c 
auffi dangereux pour les confciences dé- 
licates. 

La morale des Guehres , cher Yft-Che- 
Chan , eft fimpLe , natureUe i elle n'en, 
eft pas moins pure. Elle n'eft point obA 
curcie comme chez les Européens , par 
jnillc qucftions inutiles , ni empoifonr 
née par des diO:lnâ:ions ctimintUes , à la 
fareur defquelles on colore da nom de 
vertu les crimes les plusodieux. Les Guikret 
recommandent la charité , comme la rerm 
la plus effenrieile à Thomme. Cette châ* 
rite ne fe transforme jamais chez eux dans 
un zele ardent ' potir la perfécution ^ fous 
le fpécieux prétexte de vouloir prendre 
foin des âmes ; ils font bien éloignés de 
penfer qu'ils peuvent pendre , brûler ^ 
rouer les corps. Ils hoaorent & relpedent 
leurs parents ^ non-feulement pendant 
qu'ils vivent , mais encore aptes leur 
mort : ils déteftent le menfonge; che;s 
eux y Tadultere & le vol font des crimei 
prefque inconnus. 

Les mœurs de ces bommes vertueur 
font auflî douces que leur morale eft bel* 
lei ils viyeAC tranquillement; fous la co». 
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daîte de leurs anciens , dont il font hurs 
Magiftrats , & cjui font confirmés dans 
leurs charges par les Minières Perfans & 
ies Gouverneurs des Vroyinccs. Ils boi- 
veiit du vin , fans en faire jamais aucun 
excès ; ils mangent de toutes fortes de 
chairs , excepté de celle du boeuf & de 
la vache , parce qu ils regardent ces ani- 
maux comme trop utiles à l'agriculture & 
aux autres befoins des hommes , pour les 
tuer. Ils ne font aucune difficulté de raaa- 
^cc les mets & les viaudes qui font ap- 
prêtées par des pcrfonnes d'une autre re- 
ligion que la leur ; ils laifTcnt aux Juifs 
cette folle & ridicule fuperftition dont ils 
fe moquent journellement. Quant aux 
Sciences » ils les cultivent très-peu i ils 
difcnt que la véçLtabIc fcicnce eft celle d'ê- 
tre bon & vertueux , & qu'un homme qtii 
a fil fe rendre- f âge » a atteint au comble 
des connotifances humaines. Quelques- 
uns cependant s'appliquents à l'Âfbrolo- 
gie , dans laquelle ils font des progrés bien 
médiocres , £ tant ed qu'on en puilfe faire 
de confîdérables dans une Science telle que 
TAftrologie judiciaire. 
Les Guebres mcprifeat beaucoup les hon- 
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neurs pernicieux que les hommes ont ^Cr 
cordés ^ & accordent encore aujourd'hui à 
ces illuftres brigands > auxquels on a don- 
9é les noms de Cçnquermt , de f0mm^ 
Guerrier , &c. Ils difent qa'uiUxat^fr^ éfioit 
un enragé & un furieux : au lieu de refpcç- 
ter fa mémoire, & de Tadmirer, comm^ 
font tant (^utre$ peuples , & fur- tout leç 
Européens , ils le méprifent ( x ) , k dés- 
teilent 6c le maudifT^nt comme un pirate , 
comme un brigand , comme un homme 
fans juHice , fans cervelle > né pour trou* 
bler TordUe du monde , 5c pour détruirjp 
«ne partie du genre humain. Ils fe dUent 
à roreille la même chofe de làUhomet , ils 
les metteot tous les deux à ta tête des 
méchants Princes y l'un pour aroii: été Tinf- 
trument de tant de malheuxs > comme font 
rincenidie , le meurtre , le vol 3c te ^riie«' 
ge y l'autre pour en a,yQit été la caufe ic 
Foccafion. Us connoiffcnt affex que leur 
perte vient de ces deux ufurpateurs » Aie» 
xandpi & Afabçmety en quoi ils ne fe trom*^ 
pent pas- 
En voilà aflez , chez Yn-Chc-Chan , fin 

(i ) Voyage de Chardin en Perfe , 5éc*Tom; 
U. pa§. 179. Ëïiit Wrjfi,. . . î . ' 
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la morale des Cuebres ^ je viens au culte 
que leurs' Prêîtes rendent au feu. Ils no- 
fènt aprocher de celui qui brulc fur l'Au- 
tel des Temples , qu avec la bouche cou- 
verte d*un linge , de peur qu'il nefoit ibuil- 
ié par leur fouffle. Lorfqu'ils doivent faire 
quelque ade de religion devant le feu fa- 
cré , ils fe lavent tout le corps , fe parfu- 
ment enfuite , & s'habillent de blanc. Un 
dès princip^x emploie des Prêtres , c*eil 
de veiller fans cefle à^la confetvation du 
feu qui blûle dans ks Temples , auxquels 
on donne le nom .de Fyrées, Si le feu mal- 
heureufement vient à s'éceinc^e , on ixe 
peut le rallumer qu'avec certaines précai»- 
tions , & il faut que ce foie de la manière 
la plus pure qu il eu. poffible. Un Euro- 
péen bien indruit des ufages des Guebres , 
m'a affuré que cela fe fait fouvenc arec un 
morceau d'acier & une pierre à feu , ou eA 
frappant deux bâtonS l'un contre i'autre« 
Cela fe fait auflî , m*a-t-il dit ( ï ) par le 
moyeh du feu du ciel , lorfqu'il s'eft atta- 
ché à quelque matière combu/liWe , ou 
par le moyen des feux folets que l'on voit 

(i) Cérëmonies Relîgîeufe^ des Nation* îdo^ 
gtrcy,T9m,U, ptfçjr, : 

M T 



274 Lettres Chi»n:'oi$ ej; 
dans les campagnes y ou méoie avec k fttr 
ordinaire , pourvti qu'il foie pur , ou avec 
celui que les Baniaaes allument poor brûler 
leurs morts -, niais un moyen auili pur que 
noble pour rallumer ce feu facré , c eft cos 
réuniiËinc les rayons du fbleil dans le £b^ 
yer d'un miroir ardenc. 

Les précauxions qu'o» doit avoir p04ir 
entretenir le £eu , ne fonn ni moins efibn- 
tielles, ni moins faciées. c\^&^\^s Guebresi ^ 
que celles qu'il ^mt a.pp6tcer en le rallu- 
mant. On ne peut le toucher avec une 
^pée , ou avec un couteau ^ces inftruments 
meurtrier^, & dcftinés ordinairement à ki 
dcftrudion des créatures,, ibuill croient La. 
pureté de cet élément. On ne doit pas. 
aoa plus le fouâfler avec k bouclie , ni 
avec des. foufHeti^ c'efl le profaner quje- 
d'agir de même ; il s'élève du corps & des 
foufiets certaines vapeurs qui font impa- 
les & gro(fieres.t on peut cependant Talr 
lumer avec un éventail , parce que avec cet 
îndrument on ne fait que mettre l'air ea 
mouvement. Il efl affez furprenant q^ue les 
GiéAns traitent le feu. avec le même céré- 
monial que Ton met en ufage à la Cbinc 
[pur les Mandarins ^ ^u*bn garaotit àjt 
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la chaleur par le moyen d'un grand éyca- 
Tail que leurs domeftiques remuent auprès 
d'eux. 

Ce n'eft pas feulement dans les Temples 
que les Gushres confervent toujours le feu, 
chaque particulier l'entretient chez lui , 
& en a un qui lui eft propre. On peut 
comparer ce feu aux Dieux ?énates àts 
Gîecs & des Romains , cjui n'étoient que 
pour les particuliers qui les gardoient , & 
ne fe mcloient point des affaires publi- 
ques; Lorfque ce feu vient à s'éteindre , on 
n'obferve point pour le rallumer, autant 
de cérémonies que pour celui qui brûle 
dans lesTemplesi on va en quérir chez fon 
Toifîn. 

Les prières publiques qui fe récitent 
dans les Temples , fe font toujours en pré- 
fence du feu facré. Quoique tous les aflfif- 
tants aient la bouche couverte avec un 
linge , ils doivent cependant fe tenir à 
une certaine diflance du feu facré s les feuls 
Prêtres ont la liberté d'en approcher. Au 
refte, ce feu eft entretenu avec des baguet- 
tes du bois d'un arbre que les Perfans ap- 
pellent Havvm j c'eft le feul dont on puiiTe 
jTe icivir à cet ufage. Dans les Temples 
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qui ne font que de petites Chapelles ; H 
n'y a qu'une lampe qui btûie , au lieu 
du feu facré. 

Autrefois la profanation dufcii étoit pu- 
nie de mort chez les Perfés : cette loi n a- 
voit rien cjue de fagej car puifquils re- 
gardoient le feu comme une émanation è^ 
l'effence divine , néioit-il pas naturel 
qu ils punifTent du dernier fupplice ceux 
qui manquoient à la Religion , mais danis 
la Religion même j Les Mahométans ont 
fait cefler cette coutume , lorfquils fe font 
rendus les maîtres de l'Empire. 

La maniete dont les Prêtres Guibres 
prient devant le feu facré , reffemble aflcn 
à celle de nos amis les Millionnaires lorf- 
qu'ils difent leur Mefle : ils marmotent 
à demi-voix & dans les dents certaines 
oraifons , & fe fervent de l'ancienne lan- 
gue Perfanne , qui eft encore moins enten- 
due du commun àts Guibres , que le Latia 
ne Teft en Europe & ailleurs du fimple 
peuple. Les Mahométans fe moquent de 
cet ufage ; ils difent qu il eft bien vrai 
que la Divittité entend toutes les langues > 
mais qu un homme qui la prie y h'en doit 
.pas moins favoir ce qu il bù demaadcu« 



L ï T T n s : ex.. '%Tr 

TTous >lcs Guebres font . obliges d'impki- 

rer cinq fois par jour ia miféricorde de la 

Divinité. Lorfqu*ils ne font point auprès 

d'un feu facré , ils fe tournent vers Icfo- 

Wû , & prétendent que toute oraifon , qui 

n eft pas faite les yeux fixés vers cet aftre , 

ou vers un feu pur y eft une idoilâttie & un 

faux culte. Les Mahométans pourroiçoc 

bien avoir pris des Gfêehres les cin<| ptierçs 

qu'ils font par jour j peut-être auffi les Gut* 

bres les ont-ils prifes d^.s Mahométans i car 

depuis près de mille ans que ces peuples 

vivent ensemble , il eft alTçz difiicile de fa- 

voir qui font ceux qui ont emprunté ces- 

tains ufages de# autres. Lorfque deux 

paipks différents n'en font qu'un fous le 

même Souverain , le vaincu prend égar 

Icment les maximes du vainqueur, & 1? 

vainqueur , les coutumes du vaincu : peu 

à peu de deux cara<^eres oppofés , il s'eo 

foin)e un ttoifieme , qui tient de Tun Se 

de l'autre. Nous avons à la Chine une 

preuve évidente de es que je dis. Les Târ~ 

taies qui ont inondé notre ancienne pa* 

trie , n ont-ils pas pris nos mœurs , & nV 

vons-nous pas emprunté plufieurs de leurs 

jih^i} Les CbiAois > q»« les nulhcoi:) de 
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TEcât ont contraints de paiTer chez les 
étrangers , ne fe font^ils pas accommodés 
des manières Siamoifes > ceux-ci à leur 
tout , n'ont-ils pas profité de placeurs 
de nos coutumes? ' 

Les Guehrti ont certains jours de jeune , 
ordonnés par leurs 'Prctrcs , qu'ils obfer- 
Tent exaélement 3 ils jeûnent , ainfî que 
tous les Peuples Orientaux , en ne man- 
geaut qu'une feule fois le jour. On ne 
peut douter qu'ils niaient pris ces pratiques 
des Juifs ou des Mahométans , car les 
jeûnes écoient défendus aux anciens Per- 
fans : tous les meilleurs Auteurs en con- 
viennent. D'ailleurs, le? principes fonda- 
mentaux de la Religion des Gugbres , telle 
qu'elle eft aujourd'hui , femblent direfte- 
ment oppofcs au jeûne. Pour engendrer 
des enfants , & pour travailler fortement 
à l'agriculture , il ne faut pas avoir Tefto- 
mac vuide ; au/Iî un Auteur , qui a écrit 
fort au long fur la Religion des Guehres , 
prétend-t-il ( i ) que les jeûnes qu'ils ob- 
fcrvent , font encore condamnes & dé^ 
fendus aujourd'hui , & que ce font des 
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fLtperftitions introduites conu*e les règles 
fontdam en talcs de la Lai. Si cela eft ainfî » 
pourquoi les Prêtres ordonnent-ils eux- 
mêmes ces jeunes ? Eft-ce cjuil n'en eft pas: 
chez les Çftehres comme par- tout ailleurs.? 
Et les condudeufs fpitituels ne font-ils 
pas les maîtres d ocdodaer aujourd'hui ce 
qu'ils défeodoient hier? 

Porte-toi bien , cher Yn-Che-Chan» . 
A îffahan. y /^... 
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Choang , à Yn-Che-Chan. 

Epuis que les Gttehres y cher Yn-Che- 
Chan , font fous la domination des Ma- 
hométans , ils ont été obliges d'abandon- 
ner quelques-unes de leurs coutumes ,j 
mais fur tout celles qui leur permettoient 
rincefte ^ & qui l'ordonnoient même à 
*leurs Prêtres, (i) „ Dans la Tribu Sac^rdo* 
„ talc ce ut qui étoient nés du mariage 
„ d'un fîls avec fa mère , étoient regardés 
,, cdmmeles plus dignes d'être élevés aux 

(I } PiHttiiistt Hiftoîre d«$ Juîâ > LkVt lY^^ 
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le pcre de tous vcs Dieux. Il eîl vrai 
qu'il Ce trouve plufieurs impudiques 
<5ui s'abandoonent à Tamour des gar- 
çons *, mais ces impudiques ne font point 
adultères , & ne féduifen* point les fem- 
mes mariées. Ceux qui violent la foi 
conjugale , qui commettent des adulte- 
- res , évitent cependant l'incefle , & n'at- 
tentent point à rhonaeur de leurs pro- 
ches parentes. Enfin , s*il s'en eft trou- 
yfé quelques uns affez fcélérats pour jouir 
de leurs fœurs , ils ont du moins épar- 
gné leurs mères & leurs filles 5 iîs ont 
refpedté l'humanité , & ne>fe font point 
ravalés jafqu à fe placer au rang des bê- 
tes. Il eft vrai qu'il faut excepter les 
Perfes j eux feuls , réduits à l'inHind des 
animaux les plus immondes par une in- 
femeloi qui leur ordonnoit l'incefte , 
ont ofé pratiquer une coutume auffi 
^abominable. Mais ce JupUer , c^ii Hotm- 
te fait le père . des hommes Se des 
Dieux, ne prit-il pas Junon fa fœur pour 
fa femme ^ ne fe fouilla -t'il pas d'um 
adultère avec Rhéf , & ne connut - il 
pas la fille qd'il en eut , appellée Pr*. 
firfine i li n'eft pas douteux ,.chet Ya- 
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Che-Can ,quc fi cet Auteur, attentif â 
groflîr les crimes qu'il reprochoit aux 
Dieux des Grecs , avoir pu s'empêcher d'a- 
Touer qu'il fe fut trouvé des hommes âu(C 
coupables qu eux , il ne l'eût fait; il n ex* 
ceptc les Pcrfes, que parce qu'il cral- 
gnoit quon ne lui reprochât d'avancer 
mne faufTeté, s*il difoit que tous les hom- 
mes avoient condanmé l'ncefle dans le 
temps qu'une grande & pulfTante Nation 
le pcatiquoit chez elle comme un a£te 
de Religion. 

Avant d'Aller i^kts loin . je ferai ici 
une réflexion} c'cft que UAuteur que je 
▼iens de citer , quoique très - inftruit Sç 
peut-être plus qu'aucun Chrétien , de 
la créance des Grecs & des fables de leurs 
poètes , leur reproche une chofe que les 
uns n'ont jamais crue y & que les au* 
ties n'ont jamais écrite. £n vain j'ai 
cherché dan^ tous les Poètes anciens ^ 
en vain j'ai iconfulté tous les Livres qui 
ont parlé de la mythologie des Grecs ^ 
je n'ai trouvé ' dans aucun endroit que 
gttfiur eut couché avec Profirpine fa fil- 
le , comme le dit en termes précis cet 
Auceuc } fon erreur marque évidemment . 
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combien on doit fc déner de la vérité 
des reproches que fe font les Ecrivans de 
différentes Religions. Qui pourroit croire 
qu*un favant , qui ^tivoic avec autant 
de force que de prudence , fe fut lai/K 
emporter à fbn imagination^ & eût avan- 
cé une ^ufleté qui pouvoit être fi aifô- 
ment relevée ? Combien ne fe trouve* 
t*il pas de femblables fautes dans tous 
ks. ouvrages des plus fameux Ecrivains 
qui difputent fur des matières de Rel^ion ? 
Le plaiGr de flétrir & de calonmier la 
Se^e contre laquelle ils écrivent , leur 
fait avancer comme dts faits certains , 
des chofes qui n'ont aucune réalité ; ils de- 
Troient cependant réfléchir que cette con» 
duîte nuit à la bonne caufe, & qu'une 
impoftiire ofïicieufe diminue fouvtnt le 
poids des meilleures raîfons, J ai fbu- 
vent moins goûté que je n'aurois fait, 
certains ouvrages de nos plus habiles Let- 
trés , parce que (bus le prétexte de tour- 
ner cruellement en ridicule les opinions des 
Sedateurs de Toë 6c ceux* de Lao - Kium > 
îi« leurs prêtoient des fcntiments qu ilf 
n*avoient' point. La bonne foi doit être 
la principale qualité d'un faje Ecrivain ; 
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il vant mieux oublier quelque faute dç 
nos adverfaires , que de leur ea imputer, 
qu'ils n'ont point commises. 

L'errejir de TAuteur Chrétien m'a fait 
quitter les coutumes nuptiales des Gue^ 
hpes/)'Y reviens actuellement. Aujourd*hui 
les Prêtres Guerres ne doirent aroir qu'une 
feule femme : fi elle efï f^rile duraat les 
tueuf premières '"^années du mariage y ils 
peuvent en pcendre une fécondes mais f^nsr 
répudier la première. Il y a cette diffé- 
rence entre les Prêtres Se les Laïques, c eâ: 
que les premiers ne peuvent prendre une 
féconde femme, que ce ne foit du confen* 
tement de la pr-émiere , Se que le« autres 
n'ont point befoin de cette permiflion > il 
faut pourtant, que la raifoa de la ftérilité 
autorife également les Prêtres 8c les Laï- 
ques s fans elle , la duplicité des femjnes 
n eft jamais permife. 

Les fécondes noces font défendues à 
rArciii-Mage, ou Chef de tous les Prê* 
très, & à ceux qui font à la tête des 
Eglifes: d'une province. Il efl certain que 
les GUeJmf ont pris eette coutume de$ 
Chrétiens Orientaux. La bigamie étant 
interdire i km% Pjêuca & i kacs £yc^ 
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<jaes , ii efl yilible que la loi de ne fe 
marier qu'une Icule fois , eft diredemcnc 
contraire aux principes fondamentaux de 
la Religion des Gutbres , qui ordonne 
d*engendrcr des enfants le ^plus qu*il eft 
poflîble , & qui fait regarder cette ac- 
tion comme la plus agréable à Dieu. 
Auroit - ii été raifonnablc de priver les 
Prêtres ,• c'en -à- dire les perfonncs qui 
font confacrécs par leur état au ler?ice 
de la Divinité , du droit & de Tavan- 
tftgc àt pouToir plaire a cette même Di- 
vinité, des que leur première femme étoit 
morte ? ^ 

Les- mariages des Guehres (e font tou- 
jours devant le feu, & font ratifiés , ou 
pour mieux dire, autorifés par deux Prê- 
tres. Les mariés font aflis l'un près de 
l'autre 'fur un fopha à la Perfanci les 
deux Prêtres font auprès , l'un fert comme 
tlé parrain à Tliomme , & l'autre à la 
femme. Celai qui eft pour le marié de« 
mande à Tépoufe , en lui mettant le pre- 
mier doigi de la main far le firont : ^c- 
€eptez ' vous un tel pofir votre époux ?* 
Lor(qu*elle a répondu ««/, le Prêtre ,.par- 
jKiiii de la marice , fait la même demancU 



Lettre CXI. ztf 
à l'époux. Quand celui -cit dit oui , il 
prend la main de fon époufe ^ & lui. don- 
ne cnfuite quelques pièces d'or pour lui 
nïarquer qu il aura toujours loin d'elle , 
& qu'il pourvoira à tous Tes befoîns. Les 
Prêtres répandent cnfuite du riz fur les * 
nouveaux mariés : cette cérémonie eft 
pour témoigner qu'on fouhaite qu'ils 
profpetônt dans toutes leurs entreprifes^ 
le riz étant remblcmc de la fécondité & 
de l'abondance. Il cil encore certain que 
ccA des chrétiens Orientaux & des Grecs 
que les Guebres ont pris tous ces ufages ; 
c«r on ne voit point quils ayent été pra**^ 
tiques par les anciens Pei fans ; aujourd'hui 
ils le font par les Chrétiens , également 
comme par les Guehres , à peu de chofes 
prés. 

Si Ton excepte le culte du feu , je luis 
àffuré , cher Yn-Che-Chan f qu'il ne reftc 
prefque plus rien de Tancienne Religion 
des Pcrfes , &: qu elle a été' entièrement 
renouvellée s cela fc voit vifiblcmcnt , 
pour peu qu'on y veuilfe faire ■ attention. 
ït cd affe7 furprenant qu un Auteur mo^ 
derne ait avajicé fan& aucune redridUon^ 
M cju'il Y a.xh^.ks Gneko Ufte jperpà^ 
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»j tuité (i) de rEglifc , & qails peuvent 
M. fe vanter ci*avoir chez eux une fuccef- 
»• fîonnon Interrompue dans la Prêtrife, 
M une liturgie uniforme, & <jui n*a point 
w varié depuis Zaroafire ^& une fidélité 
M inviolable aux dogmes qu'ils ont reçus 
3> 4e lui. 33 II n'ell rien de vrai dans tout 
cela. La Religion des Guebres , ôté le culte 
du feu , n'a plus rien de commun aujour- 
d'hui avec celle des anciens Mages ; c*eft un 
ramas des ufages Chrétiens & Mahomé- 
tans , un tas d'opinions mal conçues & 
mal digérées, prifes également dans les 
. Livres des Joifs^ des Chrétiens & des Ma- 
bdmétans. 

Je ne répéterai point ici le nombre 
de coutumes , que je t*ai fait remarquer 
dans mes précédentes lettres avoir été 
introduites dans la Religion des Guebres 
depuis la deftrudron de leur Empire i 
je me contenterai d'ajouter ici l'afàge 
du Baptême qu'ils ont encore pris des 
Chrétiens. Ils ne circoncifent pas leurs 
' enfants ; mais ils les lavent , & difenc 
^ i^ue ce baptême fert à purifier Tame. 

(i) Cérémonies des Feuples idolatrUf &c, par 
ffsiuird Filant T9m% fit pag^ JO^ . 

* " ' " - Lorf- 
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Lorfqu'ttû enfaht vient aa monde, où . 
le j>brte au temple : là k Pfêtre lui jette 
ae Vèaû fut la tête en ptiâht Dieu xic le 
purifier ;'tf leflotige etifiiite datrs' une 
cu'te. Il eft ytaï qu av^^t'ce Baptême; on 
a ^téfchté Tenfant aU Ptêtré devant H 
Toleiï, & que le "Prêtre Ta foutentt utt 
petit efpacè de tempes fàt le feu j mais qui 
ne voit qué^cés deut âiffétont'és céxet^à- 
nies, ou fi fbîï Vetrtj CcV'difeîîx différente 
Baptêmes ,*mai?è/ùent la fdnàiàn des' ûfa- 
gès cfesCîllrétiéns^^àyê(i ceux dès ânciénç 
ferfeSj & ïnonttcnt çlairenient combien 
de changemenîts on a introduits dans Tafi- 
cîenne Religion àtis Perfe^ ? D ailleurs oa 
ne trouVé^àans â\ieun''^Autfettt Aneîen , 
doKjt rauthfnficité foitïeCônnû^", (Juc 
léis'ahciens Mages ayent jamais pratiqué 
le Baptême d'eau par afperfion êc par im- 
lîièrSôti, teV'<ja'il eft iajouicd'huf chez les 
Perfes. 

Je ferai encore , cher Yn-Che-Chan , 
ayant de finir n^C^ctre, une réflexion fur 
la loi qui dér^ • ikuz Guéres d'époufer 
des femmes d'une autre Religion que la 
leur } je la trouye trés*fenfée & trés-pru- 
«lente. II eft impoflibk qu'il fe puilTe trou- 
VWê IV^ l\ 
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ver une véritable union entre des perfoi^ 
nés j qui fur les points les plus eifentiels 
& les plus importants penfent d'une ma^ 
niere direâement oppofëe. Le mépue Au- 
teur que je viens de critiquer a cccir quel- 
que chofe de bien vif & de bien fpirituel 
au fujet de cette loi des Guebres. Le Sa- 
der , dit-il (i) , ordonne de fe marier jeu- 
ne , & de n*époafec que des fenunes de fa 
Religion j car celles-là feront obéifentcs 
a leur époux & loi .céderont i*ans réplique. 
Il feroit bien dangereux qu^in ^1 boahèux 
fs trouvât plutôt chez les Guebns que pat 
tout ailleurs s cela feroit des Apoilats. Si 
VAuteur n'eut pas été Èliropécn peut-être 
eût-il ajouté , Èt/ur-tota en iar^f. 
,|*orte-toi bien. -, 

'À Ifpdhtm ^U... 

(ij CérimonUs êe$ Fêflct IMi$nê\ &$i 
fat Bernard Plçartr*^»* 
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L mt tèftô ehcôîre, àher Yn-iSh-e-Chân , 
àte parllîr des fcéfértîOûi'es fiinëbres.drt*Giic- 
brés. Éifes foôt 'tfuM diflPé^èûtes qaè les au- 
tres <fc Cêllc^s dis aticieûs tactgfrs, de fo'ur- 
îiiffent cle noWéliei J>reûves pourcorabar- 
trè cette piréteadue ferféttdté àe f'Èglifi 
(1 ; , aitïiS que cette urâfofmiré de eoUtUme , 
qu oti pi'été'nd tîôdtcr dans la tèlîgiôh 4é^ 
Guêtres. Vbîd et qU'Hérodôtc nous ap- 
ptchà de ïa irianttfîre 4o'n't lés ahciefis Ter- 
fës traitoiettt leurs iftort«. Ils fie les enfe- 
TCUffént point, ;dit41ïi), qtfils h'ayènt 

(0 Yoyetla ëêtmre l^.TéoTEte.pArChoai^»^ 
. (2) ils y tkfvf^^ nmut '\iUu *? 4/»o< m^s\m otifi 
me» rp)v «V ûtC cpf/]B«jS itt/Vt/ 4{mu<c3(. Mm^^vç» 

îlM9-arv Ira Kjpàir *»^*. ' . - 

friùs humarî qwun ttft , «^ iilit^ aut *c«iie traljtfl^ 
tur.Magof tamen fat fuo haec fa^tare : quando 
qmdem aperte facîant , petfa igitur mortunA 
(iDrà kyçtrênigt in tc^rram conduit. 

B9rg49h ^h A ^^^^« '4o» 
N ii 
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été déchirés par les oifeaux & par les 
chiens i au moins je fais que les'Mages ob- 
feryenc cette coutume } car cela fe fait â la 
vue de tout le monde. Quant aux autres 
Pcrfes , ils enduifent de cire les corps des 
moris , Se puis ils les enterrent. Hérodote 
femble parler ici comme témoin oca- 
laire ; car il dit que c'eft en préfence , Se à 
la Yue de tout le monde qu'on fait déchi-. 
rier par les chiens Se les oifeaux les corps 
écs Mages. Il eft auffi trcs-néceflaire de 
remarquer quon inhumoit enfuitc ces 
corps , lorfqu'ils étoient déchirés ; il n'eft 
pas moins effentiel de prendre garde qu'il 
n y ayoit que les corps de Mages , c'eft-à- 
dire des Prêtres , qu'on faifoit déchirer , Se 
que ceux des autres étoient enduits de 
cire» & enterrés enfuite. Voyons actuelle- 
ment les ufages que pratiquent les Gue- 
bres , Se nous verrons combien ils font dif- 
'fi^rents-de ceux de leurs ancêtres. 

Les Guebres n*enterrent aujourd'hui 
«HcW de leurs morts, ils (lifcnt que ces 
Cfidavres profaneroient Ja terre. Pourquoi 
'donc la terre n*ëto.ic*elle pas profanée pat 
ceux quon y mettoit du temps d*Héror 
4lote ? £{l-ce parce qa'da les endaifbit de 
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cire ? Mais ia cire ne manque pas aujoar- . 
d*hui en Perfe, Je demande encore pour- 
quoi « s'il eft vrai que les Guebres ont la, 
même liturgie que les anciens Petfes , & 
les mêmes ufages , par quelle raifon ils. 
ne font plus déchirer par les chiens les 
corps de leurs Prêtres , & ne les enfevelif-, 
lent pas enfinte ? Car ils ne pratiquent . 
lien de femblahle aujourd'hui^ Il eft ysai. 
qu'ils ont continué d'employer les chiens . 
& d'expofer les cadavres; mais tout cela 
fe fait différemment qu'autrefois : preuve 
évidente qu'il y a dans les coutumes des: 
Guebres un mélange de cérémonies ancien-- 
nés & de nouvelles. J'appelle nouvelles ^t 
ctflles'qui cmvété introduites depuis qu'ils 
omété fournis aux mahomértans : voici les* 
principales. 

'Lorfqu*^UH Guebre eft à Tarticle de la 
mort, un Prêtre s'approche de fon oreil- 
le , lui lait la prière , & le recommande 
à -rEtrc Suprême. Cette prière finie, cha- 
cun s -éloigne du moribond ;. excepté les: 
plus proches parents pcrfbnne n'ofe le 
toucher, de crainte de fe rendre coupa- 
ble dc'la fouillure que communique un 
^ corps mort. Ce tt'eft pas chez les Guebres 

N iij. 
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où aïKatni ff fait gloire de fermer les yeux 
et ioft ami : la faperftition les a privés de 
cette confolation , Se ne leur {permet qu*à 
regrçt ^e rendre les derniers devoirs à 
leurs par&ots. 

On porte ordinairement les morts far 
un brancard de fer> pour éviter , autant 
^a*il efi poffible , de profaner le bois qui 
fert à fioarrir le feu , Si l'on eft obligé y 
au défaut du l^r, de fe fcrrir da bois y on 
doit prendre garde de le toucher i car 
Ton ferait fouillé. Hérodote ne nous dit 
pas un mot de tous ces préceptes ; ea 
Toici d'autres , doiitii ne Ait encore au- 
cune mention. 

Avant que les Guebies ocpofent un 
mort fur la terrai d'une ka^tç tour qui 
leur fcrt de cimetière , on le pofe a terre i 
on amené enfuite un cl^ien , que loa 
agace fur le corps mort, aiiquel on a mis 
un morceau de pain à la bQUche. Si le 
chien arrache ce morcçau de pain, e*eft 
une preuve du bonheur dont )ouit te dé- 
funt i s*il ne veut point en approcher, on 
défefpere du faiut du mort. Pendant qu'on 
attend le fucccs heureux ou mal-heureux 
qu'aura la cérémonie ^ deux Prêtres balbu* 
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tient des prières à haute voix, & les ré- 
citent le plus vite qu'il leur eft poffible. 
Voilà encore un refte de Tufage des chiens 
qui déchtroicnt les corps des Mages dé- 
fonts chez les anciçns Perfes j mais com- 
bien n'eft-il pas changé ^ altéré ? Au lieu , 
du cadavre , c'eft un morceau de pain que 
le chien doit prendre, & c'eft U piifo da 
ce pain qui décide de la perte ou du falut 
du défunt. Je demande fi un ancien Mage 
tevenoit, & qu'il vît faire cette cérémonie , 
s'il en pénctreroit la caufe ? Pour moi, je 
fliis bien affuré que non , & je ne dpur^ 
pas que lorfqu'iUn feroit éelairci, il ne 
trouvât ropînion des Guebres fur Taugure 
du chicB, très étrangère a la loi de Zéro» 
aftre & inconnue à ce Légiflateuf. 

La cérémonie du chien neft pas la 
feule que les Guebres pratiquent pour 
$*inftruire du fort heureux ou malheu- 
reux du défiint , ils ont encore un autre 
riioyen qu'ils ne kroyent pas moins cer- 
tiiin. (i) A cinquante pas de leur fépul- 
chre, ils ont, à ce qu'on m'a affûré , 
une petite maifon de terre , au - dedans 

(i) Chardin^ Voyage çn Pçrfe. Tom. II, paj» 
279. £dit, in-4to, 

N ir 
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de laquelle on pofe le corps * mort , .& 
AuiE-^tôt lç,_coûroi s'en retourne comme 
£ renterrcmcnt étoit fait, â la réfèrve des 
Prêtres & des parents qui Ce retirent dans 
cette petite café , d'où le principal Prêtre 
iè met à obferver par quel endtqit & com« 
ment les corbeaux entameront le corps. 
Comme il y en a beaucoup autour de ce 
cimetière-, â caufe des cadavres qui y font 
ezpofés à découvert , il ne manque poiat 
d'en venir fondre bicn-tot quelqu'un deA 
fus >. & de s'attacher d'abord aux yeux > i 
ce que l'on afTure , comme une partie dé* 
licite que ces oifeaux carnacicrs aixnenc 
plus que le refte. Le Prêtre, qui fait ce& 
i^bfervations par un petit trou , pour ne 
pas effaroucher l'oideau funèbre, prendL 
garde â quel oçil il touche le premier, & 
dans quelle circonftance j & il en tire /es, 
conje*5lures „ tant pour la condition da dé- 
funt dans Tautce vie >. que pour îa fortune, 
defes enfants & de fe5 héritiers dans. cel-;. 
b-ci. I4C côté droit eft, dit-oa, le boa. 
côte : fi l'oifeau &y attaché , le Prêtre fait 
xm^ti de joie , auquel les parenrs répon.-.. 
dent; mais s'il s'attacht au gauci^c ; c'eft 
»a fnjet de triftcffèi 
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On retroUTC encore dans cette cou- 
tume les oifeaax qui déchiroient les corps 
•des anciens Mages $ on j T»it cependant 
un changement confîdérable, ou du inoins 
des augures & des préfages dont l'Auteur 
ancien ne fait aucune mention. Or , pour- 
quoi eut-il gardé le filence fût; ccla^ ? Il 
•nous apprend qu'on: ùâfoit déchirer les 
-corps des Mages â la yue.de tout le mon- 
de , il parle comme témoiii ocu^ire 5 n'eft- 
U pas naturel qu*jfl eut vu rèmprelTement 
qu'on eut témoigné pour que les oifeaux 
cuffenc plutôt touché Tccil droit que l'oeil 
gauche? Et n*eft-il pas naturel encore qu'il 
fe fut informé de la^ caufe de cet empreffe- 
ment , & qu'il Teût marqué dans Ton HiT- 
toire ? C*eft être bien prévenu, que de ne 
pas voir clairement combien la religion 8c 
les uiages des anciens Mages ont été. alté- 
rés & changés «- 

Les opinions des Guebres fur Pétat des 
âmes après la mort, font auffi confufos 
Se audi bizarres' que cdies des.auores 
peuples Orientante Ils admettoient'cdan^ 
Tautre vie un lieu- de peine &.unrlieu de 
délices, où les aines font punies pu ré- 
com£enfécs4elonF le bien ou le mal,qa*el»' 

N vv 
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les ont faits lorfqu elles iaiUnoiei;it de» 
corps. Dans le lieu de délices > pn jouit àe 
tous les plaifîrs les plus grands & les plus 
délicats; on y efl m^me marié avec de focc 
belles femmes* Il faut fans doute que ces 
femmes foient auffi douces Se audi coi^- 
plaifantcs que belles j fans cçla, Tétat des 
âmes heureufes ne feroi^ gueres envié par 
certains marfe , q«i aaindroient de recioo- 
yer dans l'autre Monde des époufes » qui , 
quoique belles , levr feroieht foofFrir les 
peines des damnés ^u, milieu du Paradis. 

11 eft aiïez yraifemblablc , cher Yn-Che- 
Ch^n , qae les Guebres ayent pris des Ma- 
Kométans Tidéede marier les âmes s & 
peut-être otit-ils potië encore chez eux, ou 
diez hs Cbcéticns Orientaux > ce qu'i(s 
racontent de Tenfèr. Ik difeot que les 
criminels y font brûlés par un &u maté- 
liel , qui agit fur eux fans les con/umeç. 
:Un .Auteur Gaebre y qui a écrit uç livre 
(i)i daos lequel il fait mefttipu des vifîons 
^u'il a «ues;, raconte qu'étant traniporté 
daas ks.cnfean', il troura une infinité d*a^ 
mes plongées jusqu'au cou daus ^n tor- 

( X ) LXci^Yir'f b U9m* 
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Tcnt , dont les eaux étoieni noires & cx- 
ccfl[îycm«nt froides. Ces âmes apparem- 
ment avoicfic aimé la chaleur pendant 
qu'elles éi'oient dans ce Monde 5 elles 
étoient punies par la raifon des contraires, 
n faut ^ue le feu ne foit deftiné qu'à cel- 
les qui goutoient volontiers la fraîcheur* 
du matifi ; ce n eft pas un petit plaifir dans 
ks pays chauds , comme k Perfe & les^ 
Indes. I>*autres âmes , i ce que dit le mê- 
me Auteur, étoient condamnées à féjour- 
net éternellement dans des cachots rem- 
plis de fumée -y elles étoient entourées de 
ïcoif ions , de fèrpens. Les compagnons 
d'une aufli triftc^captiTité n'étoieat pas ce 
qu'elles ayoiént de. plus incomrxibde a fouf- 
frirj'lcs diables déchiroient ces pauvre* 
âmes , les mordoient , les piquoient ayeq 
des pointes de fer. f^mi ces âmes infor« 
tunées, il y en aroit une pendue par let 
pieds à qui Ton dornoit fan* ccffc dçf 
coups de poignard. Il fsiut que la trempe 
d-un acier qui agit fur une fubflance fpirt-^ 
tucUe , (bit bien fine & bien battue 5 je fc- 
rois tenté de croire que les diables ne fe 
ferrent que de fabres de Damas ârdepoîg- 
tods de Barcelone. Il j zjoit encore deux 

Nyj 
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âmes, dont le fupplicc étoit proportionné, 
au crime doQt.eIles s'étoient rendues, cour 
pables. La. premierp avoir aimé l'ivxpgnc-t 
lie ; elle étoû condamnée â moucir éter> 
Bellement de faûn & de foif.. La. féconde, 
^toit celle d'une femme qui a^oit.répon^ 
du à fon mari danç. toutes les occafions.,, 
ijins vouloir lui céder 4^ elle étoit. pendue ^ 
4: la langue lui iprtoit par la nuquei da 
cou, Apparfmmen; q^e rAuteur ne vit que 
les feules am^ des^Guebres^.sll eut jett^ 
les )^eux,iur celles des autres . peuples ^ ^ 
iiir-tout des. Européen ,.. que de fiemmes 
n eût-il pas vu, pendues. arec. la« langue >, 
iTortant par la nuque du cou ?. 

Quelque efFrayable qjue foit cette -def; 
cription des enfers >. elle a. été &ite à pea 
prés de même par tous ceux q^i onc 
Y,ouIu donner un détail de ce qui fe.paf^ 
fcit dans ce féjour ténébreux. Les bom-r 
«nc;s, ne pounran^ avoir aucune conn^iC* 
£ance du véritable j^tat d'une fub^ncc 
fpitituelle^ > locfqu'e}|e efi dégagée des 
liens, du çorp^^ oat donné cours à leur 
imagination^ &: ne voulant pas fè bor* 
per à ridée fage Se taifonnable d*admet^ 
uc des réç9n3£cnfes & des punitioo&fgi- 
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rituelles , dont nous net pouvons ayoir. que 

des notipDS trés-confufès tandis que nous 

ferons dans ce monde, ils ont inventQ 

les. contes les^plusfaox 8^ 1^» plus chimcfi^ 

^ues. Ils ont ttanrport-é d^ns 1! enfer les fup- 

plices qu'ils Yoyo Lent être les plus craints & 

Ifs plus féye^es s ils. ont tous dicégalemf^t 

les mêmes, fables y. pari;e qu'ils jugeoipnt 

tous également par.ce.qui s'oflïroit.àleurs 

yeuiç , d!cme chofe dont ils ne pouroie^t 

ayoîp aucune- notion sûre ^ difliades 

ainfi les Payens-, long -temps avant, les; 

Guebres y les Mahométans Se les Chrétiens 

Orientaux aT^ient raconté tous ces fupplir 

ces, fi'incon^patibies avea une fubilai^ce 

^ir4tuel)e.i^ui doit être p^nie par des pei-* 

oes conren^lefr à l'eflèûçe. de refprit , $ 

noA point à celle du corps. On trouve dans 

Virgile les diables. fous le nom de furies (t) 

{i)C6ntîhu.o fontes ultrix accm^a (ïâgelto ' 
Thifiphonc qviâtit infultans» torvofqae fîniUra 
întentins arigtiesVvocat'agmma faîvaïb'rorum. . 

vmu.dt fouets' fi appcfes^ défifpérù coup^kUê^ j^ 
Uifult< àieurs tourmens s elU aaimt /es firpgnt^^ 
^^croyantUurfupplieetrfip doux ,cnc<yrt ^ clU tf/K 
gtlUfesfiuir^auai inflexibles qu'elle. 
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C)ui déchirent les âmes, les ferpens qui les. 
piquent s on voit aiiâi une ame (i^ moa* 
tant dé faim 8t de fbif-, enfin tout ce que 
lés peuples 4e toutes' les difRrentes reli- 
gions ratontenraujourd*hui des fuppiice^ 
de l'enfer , a?oit été dit avant eux. Ils ne 
fcmt que répéter rénumération des mêmes 
fupplices; il eft même impoflîble qu'ils 
pdiflent tien dire de nouveau fur cet article, 
parce qu'ils eri parlent avecauHt peu de coii'> 
nbiffimce, que les premiers qui en ont parlél 
Soyons perfuadés , cher Yn-Che-Chan, 
que rZtre Suprême recompenfe la vertu & 
punit les crimes 3 mais n'allons pas Touloir 
pénétrer inutilement de quelle 'manière il 
agit, & ne nous tourmentons point en vain 
i découvrir ce qui eft au-déâîis de nos foi^ 
blés connoiflances; Tâchons d^êtie les plus 

(l) ....... Lucent genialibus altîs 

Aurça fiilçra tprif^ epulae(iuç acte Qr^ para^ 
Kegifico luxu : furiarum ipaxima juxta 
Acçubat, Scmanibus prohibet contingere menfas;; 
Exurgit()ue facem attollens » atque intonat ore. 

wuts les plus dUicieux animent leurs palais & esfi- 
€ittnt ieut appétit dévorant. La plus barbare dtt 
furies aiipris d*eust f les empêche de toitcherà ces 
mets , les épouvante partes torchée V(^g4rejuè & 
iis effraya défie crie. Uilbid^ 
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^vertueux qu'il nous fera poffiblej notre 
récompcnfc eft aflurée. 

J>e iffahan, h..p 

< . I' I , ".fc^ 'I ."l M > 

LETTRE CXIIL] 

Tiao, à Yn-Che-Chan. 



c. 



^HRTSTriRNE, cher Yn*Che^Chany 
étant maître abfolu de la Suéde, 8c regar- 
dant ce Royaume comme un pays dont il^^ 
.^étoit le maître par la voie des armes , & 
dans lequel il pouToit faire tout ce qu*ii 
lui plairoit , fans être obligé de fè confor» 
mer aux loix ; réiblut de faire périr la prin^* 
cipale Noblefle Saédoife , & d'inamoler 
tout le Sénat à la fureté de fa nouyellc 
conquête. Parmi plufieurs moyens que lui 
fournit ion caradére fanguinaire & cruel 
pour exécuter ce barbare defleln , il n'en 
trouva aucun qui lui parut auffi bon Se 
auffi cenain que Tétoit celui de fe fervir^dn 
prétexte de l'exconmiunication ; il crut 
pouvoir couvrir aifément fa cruauté ic fo» 
infernale politique du voile de la religion,, 
& en maflacrant tous les ; lus illufirci 
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Suédois , paroi tre amplement rexécuteur* 
de l'arrêt que le Pontife Romain avoit 
prononcé contre les ennemis de TArchevê- 
que d*Upfal. Il partit donc de Copenha* 
gue pour fe rendre à Stockholm , & y exé- 
cuter le deflein fecret qu'il méditoit j il 
fe fit- accompagi^^r dans ce voyage par 
deux Ëvêques Danois ,Sts principaux fatel* 
lires , & qui dévoient être les miniilres.d« 
It. fanglante tragédie qui fe préparoit. 
• Les Eccléfîaftiques Danois étoientaafC 
inépnfables>& aufn criminels que les Suer 
dois; ainfî.il n étoit pas furprenant que 
ebriiHcrnc leur accordât fa confiance. Voi- 
ci le portrait que fait, de ces deux Evêques 
un auteur de la commuiàion da Pontife 
•Romain , qu'on ne fauroit regarder- comb- 
ine fufpe6h Chriftierne, dit-il (i), choifit 
-pour fon Confeil Théodore, Archevêque 
de Landen, Primat de Danemarcfc-, &. l'E* 
veque d'01denrée,.un de. fcs. fuffrag^nts. 
-€*étoient ces mêmes Prélats ^ à qui il avoir 
iait adreâ*er la Bulle, d'excommunication 
u|ue le Pape Leon> X. avoit fulminée 
contre l'adminiflrateur , gens dévoués à 

l (i) Rëvol. de Suéde, par TAbbé dç. VertQt, 
^Tom. I; pag, !o8M& 109,. 
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A Cour , fc qui n'étaient confidéiés que 
parce «juc Chridbierne s'en fervoit comme 
des miniftres de ki paffîons. L'Archcvê- 
cjue de Landen ayoit beaucoup de part 
dans (a ^nfiance ; c'étoic un homme de 
baiTe naiflance , fans éradition y & même 
f^ns kabileté y mais /avant dans i*art d'in-^ 
venter de nouveaux plaifirs^ , & qui en 
cpnnoiilbit également tous les fèccets Se 
les aflaifonncments. Il étoit redevable de 
fa faveur & de fon élévation à Sigebritte 
( maîtreife de Chriftiernc. , femme d'un 
caradere affreux. ) Elle lavoit d'abord in- 
troduiti lia^Couipour lui fcrvir d'cfpion; 
il pafla ;eniuite tout d*uh coup ,. pjir le 
crédit de cette femme ,. de la fonction 
àf barbier du Prince, à la dignité d'Ar* 
chevêque y Se il fe maintint dans la fa- 
veur , en préfent&nt à Chrifticrne des. 
plaifirs qu'il favoit accommodée à (pa 
goôt. 
. Voila, cher Yn - Ghe - Çha^a , quels 
étoiciït les Chcfe des- Ecçléliaftiques 
Danois , & les perfonnes auxquelles le 
Pontife; Romain confioit l'exécutioa de 
fes ordres barbares. Suivi de ces infa>- 
m^$ çiimftres y Chriftiernc arriva, à. 
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Stockfaom : à peine y fut- il, qu'il com* 
muniqâa à TArchevêque d'Upfàl f<?s deP- 
reiiis. Le (ângainaire & orgueilleux Pré- 
lat tre/faillit de joie , en apprenant qu'il 
alloit être vengé de fes ennemis : il con- 
fiât avec Chrifticrne qn*il lui préleare- 
rôit ' une requête pour demander juilic« 
contre ceux -qui Favôiefit aut<refois dé- 
pouillé de fa dignité & de fes biens. II 
exécuta aTCc toute la diffimulation poiiible 
ce projet , & il agit fi politiquement , 
qu'aucun Sénateur neut aucune connoif- 
fance de ce qui fe tramoit , jufqu'au mo- 
ment qu'il préfenta fa requiete. Chrillierne 
la reçût avec un air d'indifférence , comme 
s*ii eût pris peu de part dans cette aâàire $ 
mais peu de temps aptes il fît arrêter la' 
Tcuve du défunt adminifltateur , les Séna- 
teurs, & tous les autres Seigneurs Sué- 
dois qui fe trouvèrent à Stockhohq. Il n'é- 
pargna pas même les £vêques qui lui 
avoient rendu de fi grand s- ferVices ; il crut 
qu'il devoir les facrifier comme les autres , 
pour qu'on penfat qu'il agiflbit amplement 
comme vengeur de Taffiront qu'avoit reçu 
TArchevêque d'Upfal. 
Les deux Prélats Danois furent nom- 
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rits juges de tant d*illuftrcs malheureux. 
Ces deux raonftres entrèrent fans peine 
dans les vues de Chriftkrne ; ils condam- 
nèrent à la mort tous ces Suédois, & les 
livrèrent entre lea mains des bourreaux. 
L*auteur que je iriens de citer , rappone 
les horreuis qui Aiirirent cette fanglante 
exécution : pn ne fauroit le foupçonner 
d'avoir voulu les exagérer , puifque la 
communion à Uquelle il étoit attaché , 
Tengigeoit à exténuer la noirceur & la 
cruauté de Chii/lierne > & des Prélats 
Danois [fe$ minières » qui n'agiflbieoc 
que félon les ordres quils avoient re- 
çus en conféqueace de l'excommunica- 
tion , prononcée par le pontife Romain 
contre les infortunés amis & ferviteurs 
du défunt Adminiftrateur. Le S de No* 
▼embre , dit cet auteur (i), fut deftiné 
pour leur fupplice. On entendit dès le 
matin des trompettes , & des hérauts de 
la part du Prince , qui défendoient à qui 
que ce fut de fortir de la ritie , fous peine 
de la vie, toute la garnifon étoit fous 
les armes ; il y avoir des corps- de- garde 

(I) Révolut. d« Suéde ,par TAbbé de Vei^teta 
Toin. I. pag. io6, & Ii7« 
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aux portes & dans toutes les places. Le 
canon , prêt â tirer , étoit dans la grande 
place, la bouche tournée contre les prin- 
cipales rues. Tout le monde étoit dans une 
profonde confternation , on ne farcit à 
quoi aboutiroient tous ces mouvements 
extraordinaires, lorfque fut le midi on vit 
ouvrir les portes du château, & au travers 
de deux files de foldats , des illuftres pri- 
fonniers , la plupart encore avec les mar- 
ques de leur dignité , conduits à la mort 
par des bourreaux. Si-tôt qu'ils furent 
arrivés aa lieu de leur fupplice , un Offi- 
cier Danois lut tout-haut* la Bulle du Pape , 
comme Tarrét de leur condamnation ; Se il 
ajouta que dans le châtiment des coupables 
le Roi n« faifoic rien que par l'ordon- 
nance des Commiflàires Apofioliques , & 
qtie fuivant le confeil de V Archevêque 
d*UffaL,. On exécuta enfuite tous les Sé- 
nateurs. On commença par Eric Vafa , père 
de Guftave j. les Confuls & les Magiflrats 
de Stockholm, & quatre vingt-quatorze 
Seigneurs qui avoient été arrêtés dans le 
' château , eurent la même deftinée. Le 
Roi n apprit qu'avec un violent chagrin 
qa*bn n'avoit pu faire péxir quelques. 



L E T T H E C XIII. 30^ 

Seigneurs qu'il aveit profcrits particuliè- 
rement, & qu'on croyoic s'être cachée dans' 
la ville : la crainte qu'ils n'échapafTent y 
Se l'cfpérance de découvrir la retraite de 
Guflave, qu'il foupçonnoit d'ctre caché 
dans Stockholm j' lui fît confondre les 
innocents avec les coupables; il abandonna: 
la ville i la fureur de fes troupes. Les 
ibidats fe jetterent d'abord fur le peuple 
qui étoit accouru à ce trifte fpedacle s ils 
frappoient & ils tuoient indifFéremment 
tous ceux qui étoient ^Séz malheureux 
pour fe rencontre^ à leur chemin > ils paife-* 
lent enfuite dans les meilleures maifons de 
la ville, fous prétexte de chercher Guftàvre 
& les autres profcrits s il» poignardoient 
les bourgeois jufques dans les ibras de 
leurs femmes i les mâifons furent jmfes au 
pillage , & la pudicité des femmes* &: des 
filles expofée à la brutalité des foldats« 
Rien nç fut épargné que la laideur & la 
pauvretf y tout le ref]kç devine Ut pvoie 
du fold^t furieux, <|ui., fous. .les ordres 
& à l'exemple. d^ ion Souverain', :fe fai* 
{bit un mérite dç fa fureur. 3c ide ifon 
emportement. 

Un Gentilhomme Suédois Q*ayant pu re-* 
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tenir fa douleur , ni s'etopêcher de déplorer 
publiquement le malheur dé fa patrie , 
Chrifticrnc , irrité de ces marques de com- 
palllon qu'il pretioit pour des reproches 
fecrets de fa cruauté , fit attacher ce mal- 
heureux Gentilhomme % un poteau. On 
lui coupa les parties que k pitdear ne 
permet pas de nommer , on hii fendit le 
ventre , & on lui arracha le çœùr , comme 
fi c'eut été le plus gsand de tons \ts 
crimes de pleurer è&s ma&eareuk. On dé- 
terra enfttite , par ordre de ce Pcince , le 
corps de TAdminiAratear, comi»e indigae, 
fi ce qu'il cBfoit par Texcommanication 
qu'il ayoit encourue , de la fépulture 
chrétienne s cOt jczul fka ïïcftfs dans 
da place publique y Se parmi téax de 
tous ces Seigneurs qu'on ' àréit mafia- 
crés. Cfarifti^rne ne pit s*éto^eher de 
defcendre dan$ là ^tànde place ^our jouir 
«lu rpeâaclé de leur ihort : il défendit 
ibus. peine de -la vie qu'on lès entelttat s 
mais la corttiption le for^ bientôt màl» 
gré lui de les faire enlever. Il les fit poî> 
ter hors de la yille , & o^ ies brûla par 
fon ordre , e/pece de fécond fuppUce ^ 
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ont il croyoit les panir eacore après leur 
lort en qualité d'excommuniés. 

Je fuis affuré , cher Yn-Che-Chan , que 
I n'as pji lire fans frémir les odieufes 
[uaucés qu on exerça fur toute la prin- 
[pale Nobleffe ; mais la fureur de Chrif- 
erne ne s arrêta point à ces premières 
arbaries. Il avoir «réfo lu de faire noyer les 
suves de tous les Seigneurs qui aroient 
:é maâkcrés i Tafarice lui fit changer de 
efTein. Il leur çonferva la vie dans Tefpoic 
en retirer des rançons confidérables ; il 
s fit conduire en Danemarck , où elles 
irent mifes dans des prifons affireufes. 

Le barbare Chriftierne & fes odieux 
liniAçes & fateUites les Eyéques Da^ 
315 8c Suédois > fe flattant que les fers 
; la Suéde fèroient déformais étemels^ 
; gardèrent plus aucun ménagement avec 
;s ennemis qu'ils croyent entièrement 
>attus. Chriftierne > peu content d*aToic 
itruit la Noblefle , menaça , par les con^ 
ils de l'Archeyéqued*UpîaI,ies payfans «» 
de leur faire couper ( i } an pied ôc un^ 
main pour les empêcK<^de fe révpltei^ 

( I ) Riy«L i% Sucdf ; .TÔ8i« I. ps& liOà 
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*> 11 ajouta avec une elp^ce de raillerie » 
» qu un ^ayfan qui école né pour U chai> 
» rue , & non pas pour la guenc , dcvoic 
M fc contenter d'une main & d'un pied 
w naturel avec une jambe de bois. ,, 
Ces payfans , que ce Prince inhumain bra- 
Toit avec tant d'infolence, eurent peu 
après la confolation de tirer une éclatante 
vengeance des cruautés qu'on avoir exer- 
cées contte letirs Seigneurs > ^ ce fut 
d'edx dont lé Cifel fc fcrvit pour ||uhir les 
barbaries des Danois ^ celks des Ëvéques 
Suédois. • 

Chiiftietne , en retournaat en Dané« 
inarch , nômtna Théodore de Landen, ce 
Primat qui àvoft écé Barbier 5^ddr'Vîèé* 
Roi dé Sui^dé, èc Kii donna pOi?r '^nJfèil 
l'Archevêque 'd'Upfal & rEvetfàë cfCM- 
iJcnféé. Ces. Pontifes 'fangttin'aifrcss'acqaic- 
terent parfaitement des ordres qulk atvcient 
reçus de leur Prince* ils tâchèrent par toute 
forte de niijyens 'd^aché^ dedétoiïe^ la 
NoblêffélSuéddlIfeV&^de rdaéir^iâ f ed^iè 
pat «feaf InSpètfs >e'xoifbi(àhfSi f eiidant^'un 
cenips 'te^^ SÛéâois , étonfiés &r ^ctfàblés i 
pour ainfi dire , des funeftes révolutions 
gui tfel^knt d airîfér daiis leur patrie, 

parurent 
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parurent incapables de pouvoir jamais fc 
ftelevér du coup qui les aroit frappés » 
ils a avoient plus de troupes , plus de pla- 
ces* fortes , & qui plus cft , aucun Chef. 
Le Ciel , fenfible à leurs malheurs , leur 
en fufcïta un tout à coup tel qu'ils pou- 
voient le {bjihaiter 5 qui non-feulement 
▼ehgea ieur injure ; mais qui fit changer 
emiér^meot la.facie^des affaires , établie 
un nouveau gouTcinenient d^s la Suéde , 
en fit un Royaupa^e héréditaire , & le porta 
à ce. haut !^ oint de gloire où on Ta vu dans 
ces derniers lepaps. Ce chef fameux fut 
Gttftave ,:.qi^i s-çtpip fauve dç fa prifon 
avant: lem.aflacre.de Stockholm. La for- 
funf -finguliere d,c ce grand homme , un 
des pli^s grands Sf, des plu? véritables héros 
qu il y ait jamais eu., mérite bien que j 'em- 
ploie une feule Lettre pour t'en appren- 
dre \ps principales particularités. 
.P9i:te-;toi *^icn , cher Yn-Chc-Cban^ 

^..' / De Stockholm i le.,. 

ij< • ; • • . 
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Tko , à Yn-Che-Chan. 

S £ m'engageai dans ma dernière Lettre , 
cher Yn-Che-Chan , à tlnftrtiite des prin-» 
cipales adions & des érénements finga* 
liers qui firent monter Guftave fur le Trô- 
ne de Suéde. Je t*ai déji dit comment ce 
fameux guerrier étant encore jeune , 8c 
occupant un des premiers emplois dans 
l'armée de rAdmihiftKlteur * . fut donné 
pour otage à Chriftierne , qui , peu coii'* 
tent de le retenir contre le droit des gtns , 
le conduifît en Dannemarck , ou il ie fit 
languir dans une dure captivité. Peu de 
temps avant le ma/Tacre de Stockholm » 
Guftave s'étoit fauve de fa prifon î après 
bien des peines & des foins ,- il s*éroit 
tendu dans un château que fon père a voit 
dans la province de Suhdermanie. Il écri- 
vit de-là à fes amis & aux Officiers qui. 
«voient fervi autrefois fous fes ordres ; 
mais les Suédois étoient fi accablés du 
joug des Oanols ^ qu'iiiica& d'eux n^ùk 
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pas même entreprendre de lier ayec lui 
aucune correfpondance. 

Gaflave penfa qu*il feroit plus heureux 
auprès des payfans qu'il ne l'aroit été au- 
près de la NobleiTe , il s'adrefla à ceux de 
la Prorince ou il étoit ; mais il ne réuflîc 
poiat dans Tes deileins. Ces payfans , re- 
butés par les maux qu'ils avoient dTayés 
pendant la guerre ) lai répondirent qu'en 
fe révoltant , ils étoicnt. afïurés de leur 
perte ; au lieu que foufFrant la dominatioa 
des Danois > il$ ne manqueroient pas di^ 
moins de fel ni de harengs,. 

L-évafion de Guftave affligea fort ChriA 
rierne 5 ce tyran donna des ordres û forts 
fe fi précis , qu il étoit impo/fible que ce 
;cnére«x Suédois pût tcfter long-tems in- 
onnu. Il fallut donc qu'il cherchât un 
file plus sâr & plus éloigné que celui 
Il il ét«it ; il fe retira chez un de fcs 
iciens domeftiques dans la province de 
indermanie ; ce fut là qu'il apprit le ma- 
ie re général qui s'étoit fait à Sto* 
ihoim , dans lequel il avoit perdu fon 
re , Ces amis , & tous ceux qui pouroient 
rorifer fcs de (feins. Dans une fi tuation 
ili Orifte , ii nç fayolt quel paru prea- 
f 6ij 
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drc : il appréhendoit cjue les Danois <jui 
le cherchoicnt avec un foin infini , ne dé- 
couvriffent enfin fa retraite : d*un antre 
côté il craignoit , s*il Tabandonnoit , de 
n'être reconnu. Il prit le parti de pafler 
dans les montagnes de la Daiécarlie ,dé- 
guife fous un habit de payfan ; à peii»e 
îtoit-il entré dans ces montagnes , qu'il 
fut volé par un payfan quil avoit pris 
pour guide , & auquel il étoit inconnu. 
Cet accroi/fement de mauyaife fortune 
eût réduit au défefpoir un homme qui 
eût moins eu de courage Se de fermeté 
que Guftavc ; mais c*eft dans les plus gran- 
des adverfitcs que lés véritables héros 
trouvent en eux-mêmes des re/fources qui 
font inconnues aux autres hommes. Gftf- 
tave profcrit , fans argent , ne pouvant fe 
sommer fans comir le rilque de fe perdre , 
fe loua comme un ouvrier pour travailler 
aux mijaes de cuivre , doAt les payfans des 
montagnes de la Daiécarlie tiroient leuc 
principal revenu. Ce même Guftave , qui 
peu auparavant étoit le premier Seigneur 
de la Suéde , & qui bientôt en devoit être 
le Roi , & le Roi le plus jufte , le plus ha- 
bile Se le plus dçipotiquc qui y eût tégné^ 
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étQÎt alors occupé à travailler tous les 
jours avec les autres manœuvres pour ga- 
gner fa vie , & coitime enfeveli dans* les 
abîmes fouterreins des mines. Il fc flattoit 
que du moins vivant dans les demeures 
fbmbrcs , il y fcroit inconnu ; mais il fut 
cependant découvert par une femme chez 
laquelle il fe retiroit : elle apperçut fous 
fes habits de payfan une vefte brodée d'or. 
Cette femme débita bien- tôt dans tout le 
village cette nouvelle : le Seigneur du lieu 
fut curieux de voir l'étranger dont on par- 
loit tant j il foupçonna même que ce pour- 
roit bien être quelque profcrit. Il vit bien- 
tôt quil ne fe trompoit point , ayant 
reconnu Guftave avec lequel il avoit pafle 
fa jeune fle à Upfal. 

L«s premières intentions du Gentil- 
homme Suédois furent conformes au ca- 
radére d*un honnête homme & d'un boa. 
compatriote ; il apprit à Guftâve que les 
Dalécarliens ne fouffioient qu'avec peine 
la domination des Danois ,& qu'ils pou- 
Yoicnt aifément prendre les armes au nom- 
bre de plus de vingt mille. Ces difcours 
firent naître à Guftave l'idée de délivrer h 
Suéde i il en parla pluiîeurs fois d (on hô* 

O iij 
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te 'y mais celui-ci ayoic changé tout-â-coapL 
du blanc au noir, A peine Guftaye eut -il 
jrcfté quelques femaines chez lui, qu'il for- 
ma le deflèin de le trahis & de le lirrcr à 
Cfifticmc. Il «ôt exécuté ce perfide pro- 
jet , fi fa femme , aufli généreufc qu'il étoit 
fourbe , n'eût ayerti Cùftare du péril qui 
k menaçoit ; elle le fit fortir la nuit de 
la maifon , accompagné d'un feul domef- 
tique*, qui le conduifit chez un Curé 
«(ont elle connoifloit la probité ; par cette 
fuite , & le fecret que garda le domefti* 
que , Guflave échappa aux perquifitions. 
des Danois 

Le charitable & vertueux Curé eut pour 
Ouflave le refpedl 8c la coafidéràtioii qu'il 
devoir â ùl naiifance & à fes vertus 'y il en« 
tra arec ardeur , & même aveic tcndrefle 
dans tous fes deffeins ; il lui co nfeiUa de 
«le faire aucun fond fur les Nobles Dalé^ 
carliens , qcii , contents de TiQ dépendance 
ou ils vivoiçnt dans leurs montagnes , 
prenoient peu de part aux affaires de Is 
Cour , & n'avoicnt gucres été touchés des 
malheurs du reAe des Suédois. Le fage 
Curé ajouta qu'il devoit avoir recours aux 
payfans >, & qu'il en tireroit plus de fecouc& 
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que des Nobles. Il fe chargea de les dif- 
pofer infènfiblemeût à la révolte , par le 
moyen des bruits qu'il feroit répandre 
parmi eux» 

Le Curé $!*açquitta parfaitement de f^ 
parole 5 & quelque tençips après , les. payr 
fans ayant tenu â Mora, félon Içur cou- 
tume , une diTemblée extraordinaire aux 
Fêtes de Noël , Guftare s'y rendit. Il re- 
prcfenta à ces bons payfans d'une maniè- 
re G. viye & fi naturelle les malheurs de 
la Suéde, qu'ils réfolurent de prendre les 
armes fur \e champ , & de le mettre â 
leur tcte : ils formèrent un corps de qua- 
tre cents hommes & dans ce nombre ils 
?n choifirent quatorze , qu'ils préfente» 
rentâ leur nouveau Générai pour lui fer- 
rir de Gardes. 

Guftave voulut profiter de ce commen- 
:ement de bonne, fortune » Se faire un bon 
ifage de i'aideur que faifoienc paroîtreles 
»ayfans Dalécarliêns » il les ;nena droit 
ontre le Gouverneur de la Province. Les 
énebres & la furprife d'une attaque û im« 
revue firent réuflir fes deflcins : le châ- 
eau qui fèrvoit de demeure à ce Gouver- 
eur , fut emporté par cfcalade 5 quel* 

Oiiij 



31© Lettres CiIinoises , 
ques troupes Danoifes qui y étoicnt en 
garnifon , furent facrifiées à la fcreùr des 
Dalccarliens. 

Quoique cette entreprife flc fût pas 
confidérable , elle ne Isâfk pas que de faire 
déclarer en ^eu de jours prefque toute 
la Province en faveur de Guftave jv les 
payfans accoururent en foule de tous cô- 
tés , attirés par rcfpërance du butin , & 
encore plus par la haine qu'ils ayoient pour 
les Danois. PiuHeurs Gentilshommes Sué- 
dois , prbfcrits par Chriftierne , & qui 
s*étoient réfugiés en fecret , ainfi que 
Guftave , chez les Dalccarliens , vinrent 
le joindre 5 il fe trouva a la tête d'une 
petite armée , avec laquelle il parcourut 
THelfingland , la Médalpadie , l'Anger- 
melland , le Gueftrieland &. la Bothnie. 
Il fit foulever toutes. cc& petites Pro- 
vinces , & s'en affura en fortifiant les pa{- 
fages , & les gorges dps montagnes qui 
en font les principales fortereffes. 

Pendant que Guftave grofliftbit Ton 
armée , & fe difpofoit à entrer dans le 
eœur de la Suéde , le Vice-Roi jn'étoit 
Occupé que du foin d'amafler de l'argent 
pour fournir à fcs plaifirs : il fortit enfin ' 



L E T T H 1 CXIV, sit 

ie fa léthargie. 11 écriyit à Chriftierne 
pour en recevoir du fecours 5 mais ce Prin- 
ce qui étoit a la veille de toir un fou- 
fevetiient général en Danemarck , ne pou- 
yant fe défaire de Tes troupes , fe contenta 
oie lui répondre de faire marcher fon ar- 
mée contre les mutins. Il fit dire aufli à 
Gudave qu'il feroit mourir fà mère Se fa. 
fœur dans les plus cruels tourments , s'il 
continuoit â refter parmi les rebelles. Gu^- 
tare , fans s'alarmer de ces* nouvelles » 
s'avançoit toujours dans l'intérieur du 
Royaume ; le nombre de fes Dalécarlijns 
$*étoit beaucoup augmenté : il fe voyoit à 
la tête d'une armée de quinze mille hom- 
mes. Le Vice-Roi s'approchoit de fon 
côté des révoltés , il vint camper fur le 
bord de la rivière de Brunebée pour les 
empêcher de la pader. A peine vit-il pa^ 
lokre Gudave de l'autre côté à la tête de 
fa cavalerie , prêt à tenter le pafFage , qu'il 
fe retira dans le château de Vefteras qui 
étoit peu éloigné 5 & ne s'y croyant pas 
encore en fureté , il y laifla la meilleure 
partie de fes troupes pour le défendre , 
ôc retourna â Stockholm, 
Gaflaye profita en habile homme de la 
V 
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retraite du Vice-Roi : il pafla la rivière^ 
&vinafcha tout droit du côté de Vefte* 
ras. Les Danois qui y étoienc en garni- 
(bn, ofercnt i*atta<juerî mais il les cailla, 
en pièces ,. & Tes Dalécailiens entrereni 
avec les fuyards dans la ville.. A peine s*eii> 
furent-ils rendus les maîtres , qu'ils fc dé- 
bandèrent à la faveur de la nuit , & couru-» 
lent au pillage , fans que leurs Officiers 
puflent les arrêter.. Le Gouverneur Danois 
ayant apperçu ce défordre , fortic à la tête 
de fa garnifon , mit d'abord le feu aux 
maifons pour augmenter le défordre. Les- 
Danois tuèrent fans peine plufieurs Dalé« 
carliens , qui étoient fi yvres , qu'ils ne 
pouvoient faire aucune réfîftance. Guftave 
ayant appris le défordre , accourut dans, 
la ville ,. raifembla les Suédois difperfés , 
& repouffa les Danois jufques dans le châ- 
teau , confervant la ville dont il s'étoit 
tendu maître. Comme le £ege du chà^ 
seau auroit arrêté trop long-temps Guftave> 
fit faire autour des lignes de contre-vaUft^ 
tion , & donna tous les ordres néeeifat- 
tes pour empocher qu'on ne put jetter au- 
cun fecours dans cette place. 

Il fembla que la j^rife de la ville de Vef- 



L E T T H B ex IV» IftJ. 

téras fut le fignal donc on écolt convena 
pour faire fouleyer conte la Suéde. Plu- 
fieurs Seigneurs conâdérables Tinrent join* 
dre Guftare > & groiliccnc fi fort fon ar- 
mée par les fecours qu'ils y amenerenc^ 
qu*il fuc en écac d'exécuter plufieurs en- 
treprifes à la fols. Il renvoya les princi*- 
paux Seigneurs qui Técoienc renu crouver 
dans leurs protincei » & les fit accompa.- 
goet par des détachements nombreux de 
fcs troupes , qui les aidèrent i favorifer 
le foulevement général des peuples. 

Tandis que tout fembloit farorifer les 
«deifeins de Gulla?e , & difpofer les chofes 
de la manière qu'il pouvoir le foubaiter , 
il fç yit prefque abandonné tout à coup 
pour certain temps de fes troupes. Les 
payfans Dalécarliens lui demandèrent leur 
congé pour aller faire !& moifTon dans 
leur pays. Gufta?e ne put , & n'ofa refu- 
ser des gens qui le fervoient volontaire- 
ment i il con&Atit à kur départ fur la 
promeâe qu'ils lui firent y de revenir en 
.plus grand nombre, dés que la moiffon 
Xçtoit faite, 

Guftave refta dans la ville dlJpfal , qui 
iioi^ le cofitre de les conquêtes \ avec £x 
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cents hommes & une féale comjpagnie iû 
caralcric. L'Archevêque de cette ville , 
ayant appris à Stockholm le peu dé mon- 
de que Gnftave avoit confervé , réfolut 
de lenlever; il marcha à lui avec trois 
mille Danois , que lui donna le Vice-Roi. 
Guftave fut averti de fon arrivée deux 
heures feulement avant gu*il parut aux 
portes dTJpfal , & ne pouvant tenir con- 
tre trois mille Danois dans une ville ou- 
verte de tous côtés , 8c de laquelle les ha- 
bitants lui étoient fufpeâs, il en fortit 
avec fes troupes pour fe jetter dans la 
forêt de Noftan. Ce fut en vain que TE-* 
vêque voulut Tatcaquer dans fa retraite à 
fans s'étonner du nombre des ennemis , il 
foutïnt prefque lut fcultous leurs efFojts* 
Son Ecuyer^ emporté par un cheval fou- 
gueux , vint le heurter , & le rcnvcrfa dans 
l'eau. Ses gardes le remontèrent; & fans être 
étonné du péril , il achera de favorifer la 
retraite de fes troupes. Dés qu'elles furent 
en fureté-, il fe retira , n'ayant perdu dans 
cette occâfîon que dix ou douze cavalier^, 
le péril que Guftavé avoit couru , rap* 
pella â lui tous les Suédois , qui ne la* 
Toient quitté que pour un temps 5 il fe vit 
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n peu de jours â la . tête d'une nouvelle 
rméc ; & réfolut à fon touiî de furprendre 
'Archevêque d'Upfal , qui , content de 
avoir fait fuir, retournoit à Stockholm, 
>c m&rchoic avec autant de confiance que 
'il eût fait Guftave prifonnier. Il le trouva 
ians fon chemin , lorfqu il Tattendoit le 
noins. Les Danois furent enveloppés de 
ous côtés 'y la plupart furent taillés en ^ 
>ieces ; le refte , qui ne faifoit pas la 
ixieme partie , ne dut fon falut qu à la 
uite. 

Après cette viAoire , Guftave rentra 
ians^ Upfal , & y ayant réuni toutes ù$ 
roupes , marcha vers Stockholm. L* Arche- 
éque qui y étoit arrivé depuis quelque 
emps> ne jugea pas à propos de fe rcn- 
ermer dans une ville qui étoit à la veille 
l'être afTiégée. Le Vice-Roi , aufli ctaiiH 
if que lui, & craignant également de tom- 
>er dans les mains des Suédois , faivit fon 
;xemple 3 & tous les deux , après avoir 
:emis le gouvernement de Stockholm à 
in ancien Officier qui commandoit la gâr- 
lifon , fe fauverent en Dannemarck. Après 
a fuite de l'Archevêque & du Vice- Roi , 
3uftave, fe trouvant prefquc le maîtres 
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du, Ro^aame enciec^ & étant à la veille 
ÀVn affiéger la capitale, convoqua une 
aâemblée des États généraux , comporée 
cil partie des Officiers de fes croupes ,. 
dans la<]|ueUe il fut nommé iouyerain Ad- 
miniilrateuc. 

Voilà y vcher Yn-Che-Chan , la première 
époque de la déiirrance de la Suéde , 6c de 
rentière r^ine de la puH&nce des Danois. 
Je t'écrirai dans ma première Lettre com- 
ment ce fameux Guflave profita de fa 
fortune > rendit héréditaire dans fa msîfon 
ta couronne de Suéde , panît le Clergé 
des maux qull aroit faits au royaume > 
& changea non-feulemenc les moeurs » 
anais même la religion des Suédois^ 

Porte-toi bien» Dt Stocholm , ^... 

LETTRE CXV. 
Tiao, k Yn-Chc-Chan, 
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Es fuccès heureux , qu'avoir eus QislC- 
tave dans les entreprifes dont je t'ai parlé 
idans ma dernicie Lettre ^ forent b^ancéti^i 
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cher Yn-Che-Chaû , pat les funefles nou- 

Telles que ce h^ros- rcjut de la mort cruelle 

de fa mère & de fa foeur. Le barbare Chrif^ 

tîerne , irrité au dernier point de la perte 

d'un Royaume que Guâave lui enlevoic 

par fes conquêtes rapides ^ fit jetter ces- 

deux illuftres Dames dans la mer y ren^ 

fermées, dans un fac. Ce tyran ne fe con* 

«enta pas de cette première vengeance ^ 

il ordonna aux OiEciers Danois qui corn- 

mandoient dans les pl^e» qui lui refloienr 

en Suéde , de faire périr tous les Suédois 

^ui étoient dans fes^ trouves : cet ordre 

inhumain fut exécuté a?ec toute la ri^ 

gueur poffible > & les Daaoi» dans cette- 

occafion , aufli barbares que leur Souve»^ 

rain , Te rafTaffiereat à loifîr du meurtre* 

d*un nombre infini de gens qui pérlifoieitt 

Êins pouvoir ft défendre.. Le Gouverneuc 

d'Albo , capitale de la Finlande , fe dif* 

tingua parmi les bourreaux & les afrajCnti 

des Suédois défarmés : il fit périr plut» 

fieur^ Gentilshommes Finlandois. de foir 

|0UTerneraent, 

Guftave , pénétré de douleur en ap« 
prenant la mort de fa mère & de fa fœur ^ 
fenfible aut^t qu'on le £eut être aaS 
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cruautés qu*on atoit commifes contre 
tant d'infortunés Suédois , ordonna par 
repréfailles quon* maflacrât fans quar- 
tiertous les Danois 5 il rendit par cet ar- 
rêt févere , mais jufte , Chriftierne en- 
core plus odieuir à fes fujcts , qu'il ex- 
pofoit par fa cruauté à des repréfailles 
audî fanglantes. Ce que Gufla^e avoir 
prévu arriva : les Danois ^. qui étoienc 
déjà au défefpoir du gouvernement tyran- 
nique de Chriftierne , le détefterent en- 
core plus ; enfin , laffés de fes cruautés & 
des impôts exorbitants dont il les char- 
geoit pour fubvenir aux frais que lui 
coûtoit la guerre qu'il Êiifoit en Suéde , 
ils fe révoltèrent. Les habitants de la 
province de Jùtland furent les premiers 
â prendre les armes ; tous les autres 
Danois fuivirent bientôt leur exemple ^ 
& mirent fur le trône Frédéric d'Olden- 
bourg Duc de Holftein. Chriftierne fut 
obligé de s'enfuir de fes États } il s'em- 
barqua avec fà femme , fes enfants & fa 
maîtredè Sigebrrte , qui étoit en partie 
ia caufe de fa perte par les mauvais 
confeils qu'elle lui donnoit > & qu'il ai» 
moit cependant infiniment^ quoique les 
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défauts de fon corps & de fon vifage fuf- 
Tent aufïi choquants que ceux de fon ef- 
prit. Ce miférable Prince fe réfugia ea 
Flandres , où il alla mendier inutilement 
du fecours à TEmpcreur Charles- Quint fon 
beau- frère. 

Frédéric , étant monté fur le trône de 
Danemarck , envoya un Ambaffadeur au 
Sénat de Suéde , chargé de lui repréfen- 
ter qu*il devoir fe foumettre au traité de 
Calmar , & révoquer Téledion de Guf- 
tave , comme dire<Skcmcnt contraire audit 
traité. Le Sénat & la Nobleifc Suédoifé 
vouloient qu'on ne Jai(ïat point entrer cet 
Ambaffadeur dans le Royaume , & qu'il 
ne fût point écouté j mais l'habile Guf- 
tave, qui favoit profiter de tout ce qui 
auroit pu nuire à un autre moins poli- 
tique que lui , fut d'un avis contraire ; 
il fit traiter cet Ambaffadeur magnifi* 
quement : il le fit enfuite introduire dans 
une affemblée générale de tous les Or- 
dres du Royaume , & fit non-feulement 
confirmer en ifà préfence fon éledion , 
mais encore rendre un arrêt folemnel pat 
les mêmes États , par lequel il étoit dé- 
formais le luaitre de faite la guerre on 
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la pair , fans être obligé de convoquer au- 
cune nouvelle afTemblée. Le même arrêt 
portoit que les ennemis du Roi Guftave 
feroicnt fur cette fimple êc feule qualité 
reconnus pour ceux de toute la Nation. 
Guftave retint quelque; temps TAmbaf- 
fadcur : il fit en fa préfence la revue gé- 
nérale de Tes troupes , & -lui montra y fous 
le prétexte de lui faire honneur , que 
bien loin de craindre les Danois , il étoit 
lui-même en état de les faire trembler. 
Guftavc jugea à propos de faire accom- 
pagner cet Ambafladeur par un de fes Of&* 
ciers > qui le fuirit jufqu'à Copenhague , 
en qualité d'Envoyé de la Suéde. Cec 
OfEcier s'acquitta parfaitement bien des 
ordres dont il étoit chargé : il repréfcnta 
à Frédéric qu'il devoit fonger à s'unir 
avec Guflave , pour être en état de fe 
défendre contre les cntreprifes que Chrif- 
tierne pourroit faire pour recouvrer Ja 
Couronne » au lieu d'eçtrep rendre une 
guerre ruineufe , & qui ne ferviroit qu'à 
le mettre dans rimpoffibiiité de confer- 
Yer les États qu*il venoit d'acquérir. Frer* 
deric goûta ces raifons , Se il s'unit de 
bonne foi avec les- Suédois contre Chrii^ 
iernc. 
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Guftavc, étant non-fculcment recon- 
nu Souverain par cous les Suédois , mais 
par fes voifîns, & par ceux qui feuU 
auroient pu lui nuire , fongea à faire 
changer de face à la Suéde. Il vouloit 
adîirer la paix 8c h tranquillité dans Tes 
Etats : il ne pouvoit s'en flatter , tandis 
que les Evêques & le Clergé feroient aufG 
puiffants qu'ils Tavoient été jufqu'alors. 
Il méditoit d'ailleurs les projets les plus 
grands , & qui ne pouvoient être exécu- 
tés que par la ruine totale d*un parti y 
qui à la première occafion jetteroit peut- 
être la Suéde dans les maux qui i'avoient 
fi long - temps déchirée. Il travailla à 
prévenir peu à peu les Sénateurs : lerf- . 
qu'il crut les aroir amené à peu prés ait. 
point qu'il fouhaitoit > il attaqua d'a- 
bord les Eccléfiafliqucs du fécond or- 
dre , pour paffer enfuite plus aifément 
aux Evêques. Il rendit fuccefTivemcnt plu- 
fieurs déclarations contre les Curés en fa- 
veur du peuple i il trouva par- là le moyen 
d'intéreffer les particuliers à rabaiflcmcnt 
du Clergé & à la diminution de fes re« 
venus. 
Des Curci GuAaTe paflk bientôt aa« 
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Evêqucs j fous le prétexte de fournir aux 
dépenfes qu'il étoit obligé de faire , & 
pour ne point en charger le peuple, & il prit 
pour la fubflllanfie des troupes les deux 
tiers des dîmes qui appartenoient aux Evc- 
ques & aux plus riches Abbés. Il fit con- 
firmer cette ordonnance par un arrêt du 
Sénat : cela n'empêcha pas que les Prê- 
tres , poufles fi vivement , ne fiflcnt ce 
qu'ils pouvoient pour faire foulcver le 
peuple; ils vinrent même à bout d'exci- 
ter quelque fédition dans des villages où 
Guftave avoir fait prendre une partie des 
cloches qui s'y trouvoient, & qui par leur 
grand nombre n'étoient d'aucune utilité,, 
& ne fervoient qu'à faire du bruit. Ils 
auroient porté plus loin leurs féditieufes 
entreprifes > mais ils avoient a faite à un 
Prince adlif , vigilant , & qui n'ignoroit 
rien de leurs deifeins. 
. Les mécontents , qui étoient pour la 
plupart des " payfans , animés par leurs 
Curés , réfolurent de profiter de la foire 
d'Uplal , pendant laquelle ils s'affem- 
bloient , & de prendre les armes ^orl- 
qu'ils feroient réunis ; le Roi prévint 
Ipur deflein. Un Hiftorica , qui a écrit 
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d'une manière fort impaitiàle les révalu- 
tlons de la Suéde , raconte la fage con- 
duite que tint Guftave pour diflîper cette 
nouvelle révolte , fomentée par les Ec- 
cléfiaftiques. Ce Prince , dit -il fi) , fè 
rendit lui-racme à cette foire à la te te 
d'un corps de cavalerie; fon arrivée im- 
prévue furprit & fit trembler les plus mu- 
tins. Il leur parla d'abord avec un certain 
air de grandeur & d'autorité , & en Prince 
qui a droit de commander & qui fait fe 
faire obéir. Il leur demanda fièrement 
qui les avoir chargés du foin du gouver- 
nement , pour vouloir fe mêler de ccnfii- 
rer les délibérations du Sénat , & s'ils 
ayoient oublié que les Evêques & tout 
le Clergé étoient plus ennemis de leur pa- 
trie que les Danois rtiêmes. Il leur dit 
enfuite , comme pour les gagner & pour les 
intércfler dans fa conduite , qu'il n avoir 
en vue que leur foulagement par l'arrêt 
qu'il avoir rendu avec le Sénat au fujet des 
dîmes; que dans le befoin preflant de payer 
teux de Lubeck , on avoit mieux aimé ti- 
rer quelque lecoùrs du Clergé , que de leï 

(i) L*Abbë de Vertot. Hift, des R^y.plUti99| 
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^cc^bler par de nouveaux impôts. Guftavc 
fc flattait de les adoucir & de les faire en- 
trer dans fes fentimeuts par ce difcours ; 
mais la populace s'étant récriée avec féro- 
cité qu'ils ne foufïritoient jamais qu'on 
changeât la Religion , ni qu'on enlevât 
leurs cloches & Targenterie de leurs Egli- 
fes ; le Roi , irrité de leur audace , com- 
manda à fes troupes de faire feu fur les ma- 
tins. Ces payfans effrayes de la contenan- 
ce des cavaliers qui avoient la carabine 
couchée en joue, fe jetterent à genoux* 
^ lui demandèrent pardon. Guftave fit ar- 
rêter les plus mutins > les autres iè cache* 
rent dans la multitude , ou échappèrent pat 
l'obfcttrité : raffemblée fe diflipa en un inf- 
tant) & chacun fe retira avec précipitation, 
plein de refped & de aainte -pour un Prin- 
ce qui favoit fi bien fe faire obéir. 

Guftave didipa ayec la même prudence 
quelques autres révoltes fufcitées par les 
Eccléfiaftiques ; après quoi, fê yojrant 
en état d*agir aTec|>ltts de force & fans 
ménagement., il fit rendre une ocdonnan* 
ce dans les Etats génésaux , par laquelle 
les Evêques dévoient remettre inceflàm- 
*iacnt emrc Its mms deics Qffiçiexs k^ 



forterefTes quils po^Tédoienc , & congé- 
ci ier les garnirons qu'ils encretenoieot. 
La même ordonnance d^fendoic que les. 
Ërêques pafTent être admis dorcnavanc 
dans le Sénat > l'emploi de Sénateur étant 
incompatible avec la dignité fipifcopale, 
& les affaires civile^ «ifipêcbant les £c« 
cléfiaAîqttès de TaqUer à leur miniftere. 
La même ordontiàhce ôtoit des Eglifes 
toute Fargenterie fuperflue , pour être 
employée aux befoins de TEt^t , & réunif- 
foie àa domaine du Prince tous les biens 
que le Clergé aroit acquis par des fonda- 
tions qui tendb^ient à k x^ine de la pa» 
trie y & qui étoient ^àleme^t nuifibles 4 
la NobkfTc ic au peuple. 

Lorfque GufhiVe eut frappé «e gralhd 
coup , â ne s*en tint pas là , il méditoic 
depuis long- temps d'af&anchir la Suéde 
du }oug du Pontife Romain. Il fe reflbu- 
Tendit fans <e^ ai^eç horreur des. maux 
af&euz oÂ la CofUr de Rohie rayoic:plon^ 
gées il n'avait point oublié les cruautés 
que Chriftieitte & ' les Danois Croient 
«onimifês en exécutant la Bulle qui ex« 
«ommttnioit l'Adminif^tateur; il frémifToit; 
4r'bdr;ear cft J(9iigeauti }4,.Ai9i:ç de .f9§ 



35& LlTT^El Çhinqises, 
partis qupn fb.rme. dans les. élcdion» 
des Souverains; <juc les Etat;s, généraux; ,. 
conicntircnt avec foumiifion , & même 
avec plaifit à fupprimer le droit d'élec^ 
tion , & à rendre- la Couronne hé- 
réditaire dans] la maifon <les Guftave , 
qui jufqtt'à Charles. XII. a ré^njé. dans 
k Suéde. 

Voilà, cher Yn-Che^-Chan > quel. a été 
ce faineux Guftave, quia délivré ^fa par 
trie du jong des étrangers & de la tyran-r 
nie des £ccléiîaftiques , qui a rendu U 
Suéde formidable à tous fès. ennemis, & 
qui , félon moi , a été fans contredit le 
plus grand homme quait produit l'U- 
nivers, 

Je crois t'avoir a/Tez bien fait connoîr 
tre quel étoit l'état des Suédois dans les 
fiecles paffés , pour pouvoir paifer à pré- 
fent à ce qui regarde ceux qui ont yécu , 
& qui vivent dans le nôtre. La mort de 
Charles XII. a fait redevenir éledive la 
Couronne de Suéde ; mais avant de par- 
ler delà iltuation où le trouvent aujour- 
d'hui les affaires de ce Royaume , }e te 
dirai naturellement ce que je penie de ce 
fameux Charles XII, qui a fait tiint de biviic 
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d^ns le monde , & dont Ifi plupart -des 
sK^ioii^ oat ^tt <^el^ue. ckQ& d'ext^aorçli** 

2>« $tûekçlm 5 /f... 
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Sioeu-Tchcou , i Yn.Che^Chan, 

i^E nombre des Jniifs eft ^uifi gtand cft 
AUemagpç , çher:Yii-CherCban > quil eft 
pcrft .à la- Cl^i^je : à pieine çoimoît-on au- 
jourd'hui les Juifs dafis notre heureufc 
patrie îilsnY oat mêmç été -jamais fort 
3iombj£|2x. Soi^s la dyA^d.ie des Han^ (]uî 
commença à régner deux cent fîx ans 
avant la nai^raDc^.du Mgi^^ceur des Chrc-' 
tiens,, quel<^ufô Ifraélites s'introduifirent 
à la Chiçie ^ mais {jieiiloin de s'y multi* 
plier j comiç;; garfoiK ailleurs où ils ont 
4cc rejus,, ils diminuèrent infenfiblement. 
Il ne xefte plus ^jourd'bui que fept fa* 
xnilles Juires. di^ns .to.ut l'Empire , qui s'aN 
liefxt^oajûKrs les uties avec les autres , 6c 
^ttiQfl^ttaeièilfçi Synagogue d^sCaifonj^ 

P ij ^ 
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capitale de la Province de Honan. En AU 
Icmagne au contraire , les Juifs fe font 
cxtraordinairement multiplies. Cela me 
paroi t aflez extraordinaires car on les a 
fou vent peifécutés , & on les perfécate 
journellement dans ce pays , fouvent mê- 
me feus des prétextes auffi faux que ri- 
dicules : au lieu qu a la Chine on les a 
toujours laiflcs jouir d'une grande tran- 
quillité^ & Ton a agi avec eux, ainfi qu'il 
convient d'agir avec des hommes qui de- 
mandent qu'on leur accorde la liberté de 
faire ce que leur confcience leur repréfen- 
te , comme nécefikire à kut falut ^ à leur 
bonheur. 

Tu ne fâuroîs croire , cher Yn-Che- 
Chan , les barbaries Se les cruautés que les 
Européens ont exercées contre les Juifs , 
fous le fpécieux prétexte de les conduire 
a la véritable Religion, & de les punir 
de certains crimes imaginaires auxquels il 
eft fort vraifèmblablc que ces mifërables 
n'avoient jamais penfé. J'ai connu dans 
mes voyages plufieurs Juifs trcs-favant$ î 
je me fuis inftruit avec foin de leur Re- 
ligion & dfi leurs principales cérémonies, 
}e n'ai jamais rkn décourert qui pue ap^- 
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prachcr de coas les contes ridicales qu onc 
débités certains Auteurs Chrétiens qui ont 
écrit des fables puériles pour excuf^ir les 
horribles perf^âcutions qu on a fait fouftâr 
a ces xniférables. 

. Je ne trouve rien de fi abfurde que h 
plainte que les Chrétiens Jrépétcnt fans 
cefîc contre les Juifs ; ils ks accufent de 
les haïr mortellement : mais excepté de ne 
vouloir changer fous les Juife en Philofo- 
phes, & de ne prétendre faire un Socrafe 
DU un Epicletc de chacun d'eux, je deman- 
de s'il eft naturel de croire qu'ils puiffcni 
ne point haïr des gen^ qui les chalFent de 
leurs maifons , qui les pillent; qui les vo- 
Unt^quilesmaflacrent, qui prêchent fau$ 
ce/Te qu'on doit les. détruire & les exter- 
miner entièrement. Je me fuis apperçu de- 
puis long-temps qu'en général les Peuples 
européens raifonnent de bien des chofes 
comme des infenfési mais je ne les ai ja- 
mais vus cxtravpfgaer fi niinifellcment que 
dans cette occafion. 

Ce n'eft pas ièulcmcnt les. ignorants 8c 
les gens nés dans un état abject qui veu- , 

knt qu'on perfécute les Juifs ; les Théo- 
Ipgicas de les Pontifes on écrit plufieur$ ^^ 

P iij -^^^ 
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Ouvrages pour prouver qu'on detoit les 
perfécuter, les mettre dans Tefclatage, 
fe faifir de leurs biens. Ot» ce qu'il y 
a de plus plaifant ôc de plus fîngulier , 
c cft que ces mêmes Tkéologiens de ces 
mêmes Pontifes fê fcandalifeat beaucoup 
de ce que les Juifs ont refïrontcrie de 
hzù les Chrétiens j voici conimem s*expli* 
que un Evêque fur la manière dont or 
doit traiter les Juifs. Cet Eveqtie a paifé 
tn Europe , ôc furtout en Italie , pour un 
génie de la première clàfïê ; mais la gen» 
de bon fens & les véritable^ Philofophes 
ne l'ont jamais regardé que Comme un fe- 
natique compilateur de toutes les fables 
les pJus ridicules. Les Juift > dit-il , font 
du tout indignes que noos leur falHons 
l'honneur de les laiffer habiter parmi. not»» 
On les doit plutôt reléguer, comme Ton 
dit , au bout des Indes. Que f\ toutefois on 
trouve qu*ils foient capables d'humanité^ 
pour le moins on leur doit interdire las 
blafphcmes , & leurs Livres qui en font 
tous remplis, doivent être jettes dans le 
feu : car tandis qu'ils auront en fon en- 
tier ce Livre qu'ils appellent Tkalmud ea 
Iwi Langue , jamais, ils ne fc défiûcront 
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^t blafphêmer, de nous kaïr , & de médke 
'de nous , cjuelques jurements & horribles 
'ferments qu'ils fàfîent , puifqu'ik ne fe 
roucidnt gueres de la confcicnce. Le mcH- 
Icur éft, qu'on les contraigne à la le<fture 
du vieil & du nouveau Teftament , & écou- 
ter les Sermons facrés , & rinterprétatioA 
des Saintes Ecritures. En outre , il leur faut 
défendre les contrats , hs faire travailler à 
l'ouvrage des mains , & les inftruire aux 
arts nicchahiques, afin que le travail dur & 
âpre les fa/Te revenit à meilleur fens. Plu- 
fieurs grands perfonnage's non moins rem- 
plis de piété que de dodrine font de mon 
opinion (i). 

îvreft-îl pas bien naturel, ch« Yn-Chc* 
Clian , qu'on ait de Tinclination pour des 
gens auj(fi modérés ? Et un Juif, qui n ai- 
me pas tendrement un Evcque qui prêche 
une morale fi douce , fi humaine , û con- 
forme â la loi de nature , n*eft-il pas un 
homme bien extraordinaire, & qui doit 
^tre regardé comme un monftrc , dignç 
4*etre abhorré dans la fociété civile f 

(i) Lies leurs bâhîculaites , ée Sîtnon Majole » 
Çrêquèd» Voiture, traduits i>ar Roffet, Tom.IIU 
pag* 4ji* Êdit. in-4to« 

P iv 
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Tu te tromperois,. cher Yn-Che-Chani; 
fi tu croyois que parmi les Tlaéologiens 
Cliriirkns , grands Prêcheurs de la patience 
ôc du pardon des ennemis , cet Evccjue fat 
le feul cjui tînt un pareil langage. Ua 
Théologien renomme a fait un livre con- 
«re le Talmud des Juifs j il établit dans cet 
Ouvrage le plus charitablement & le plus 
dévotement qu'on puiiTe le faire , cju il 
faut détruire entièrement les Synagogues^ 
empêcher cjue les Juifs ne fe logent dans 
des mairons>.pour qu'ils foicnt obligés de 
▼ivre comme des vagabonds , & de cour 
cher dans quelque miférable écurie. Il veut 
qu'on brûle leurs livres, qu'on condamne 
k$ Rabbins à la mort,. s'ils ofent inftrui- 
re quelques-uns de leurs frères, qu'on dcr 
fende à tous les Juifs de manier de l'ar- 
gent j qu'ils, ne puiftent faire aucun con- 
trat i il prétend qu'on doit leur ôter leujrs 
habits , & les forcer comme des efclavesî 
â cultiver , à bêcher & à labourer -la terre.. 
Enfin 5 il foutient que c'eil le comble de 
la juftice^ que de les chalTer & de les ^* 
terminer, s'ils refufent de fe fouu^ettrcà 
ces conditions encore trop douces pour 
rux. Tu xu'arouçjrasj chçr Yu-Che-Cfaan^ 
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"qu'il faut qu'iiû Juif foit bien mifantro- 
pe , pour ne pas trouver les préceptes de 
ce Théologien auffi conformes au droit 
des gens que ceur de rE^cque. Hbî là 
dure ôc méchante nation que celle des 
Juifs l Elle n*âime pas tendrement les 
Chrétiens au milieu defquels ellc^rit, tan* 
dis que ces Chrétiens veulent pour Cotti 
bien , & pour lui ouvrir les yeux , la dé- 
truire fàintement , la nvcttre pieufcmenr 
dans l'efclavage,,!» loger dans-des écuries 
charitablement, & la dépouiller dé votCr 
ment de tous- fcs biens. 

Je ne ^fihirois jamais , cher Yn-Che-^ 
Chan , fi je faifois mention de tous les pa- 
cifiques & bénins Théologiens, qui ont 
foutcnu qu'il farlloît détruire pieufémeht 
ks Juifs par le fer & par.lfc; fé». L'iliuftrc 
St vénérable Académie de Plaifance figna 
un décret; par leque4"€llé dccidoit, fur l'a- 
vis du Révérendrflkne Père Bernand'm d& 
^ufii Se de fix' autres charitables Moines-, 
qu'il étoît' du devoir d'un bon Ghrétien 
d^extccminer ks Juifs. Voici comment- fi- 
Bit ce décret qui dcvroit bien faire ouvrir 
ks yeux aux Juifs , & leur infpirer d-e 
tendres fentimçnty joui: ks ehrdtienSi. 

P Y 



34^ Lettres Ckinoxm»; 
(i) Parles ciiofes fufcHites, la y^nérabk Aca-^ 
demie de MefTieurs les Juges Se Do(5beai:s 
de la Cité de Plaifaace efl d*op.inion qa'oo 
doit tenir &conciurre fuivant Tavis du Ré- 
Yérend Père Bermu^di» de Bhfii f & en té* 
moignage de ce , ils oAt commandé d'ap* 
pofer ici le fceaa accqudimé, & (|ue le» 
préfentes fiiirent.fou(%aées frttt le Père 
Prieur > & niai AntiMue 4ê Nicellit , Poe* 
tcur es Droits, & Prieur diwik Collège , je 
tiie fais figojé de ma propce main. 

Ce Q*eft .pas (ègleiHenç dans ces demie;» 
flecles qaeles Européens, & Aicto ut leurs 
£ccléiiafli<^ues ont donné des n:ia£C|aes 
de charité & de com^ffron, capables de 
guérir les JiiiFs-de leur cndurcifïèment, Se 
de leur iiiffitcr cette: e^ime &; cet amour 
qu'ijs n ottc pmni: ^nr ks Chrétiens, 
AmbroiCe , ETê(|iie de Milar>.i dans utt 
temps où- le Pag^ifme ftibfiftoit encore, 
& où par conië^uent on ne devoitpas f^ 
faire une peine ni ^n fcrupule de tolésec 
des genî ^ui ne çroyoieât qu'une^ fenler 
Divinité étemelle 6c touK pjai<&dtCi chalî? 
fa les Juifs de Milaû , âhandoa&a Uou 

II) Lamemjcpaft.aQO^ 



l)ietis au pillage , & lés pcrfécuta faintemcnt 
à toute outrance^ car les Européens aiTu- 
-ï?cifl:^U€ cet Ambroife fut un grand Saint. 
-Ceux qui font* deftinés chez les Chrétiens 
'à érte bienheurôuJ: après leur mort , font 
««fféz fiijets à détruire par un faint 7ele & 
^exterminer tes Juift : Cyrille, Patriarche 
.<i'Alcx'andrre,illïiftre Saint, (car comment 
ne le ièroît-il pas , puif<ju*il fit périr par 
Je fer & par le feu un grand nombre de 
Jai6 ? ) pona encore fon zèle k fon ami- 
tié i^our-eat beaucoup plus k^in ^u'Am- 
broâè» * il'les attaqua dans leur Synagogue 
^ la nttt de fon peuple , qu'il ayoit ex- 
«rite & anuné à ce généreux combat; il les 
jchaffa d'Aéexandde, ordonna cjuc Ton pil- 
lât leurs bien») Ôc qu'on n'épargnât pas la 
*vsie'de-cea« «jui vouilroient les défendre. 
Voilà là matLiete^nt il convient d*agit 
pour fe fâire'aimer : perfuader les gens par 
^6ù<îèùî: , voiiîoir tes ài'nïener à (es feriti- 
4aeats parla yoie de la perfuafion, c'elir 
agir en tyran odieux 5 mais contraindre le!? 
coDlciences par là crainte dé la mort & 
fZK la perte îîe$>i^$ , c*eft prédire le vrai 
èîiemiti pour acquérir Iti ccturs. Hoîqiiè 
Jcïaitriftrçlic Cyrille étpit tien plus ^fenfê 
P V j 



34* Lettres Chinoises; 
& bien plus cligne d'ccrc aimé des Jm§t 
que ces deux Princes imbécilles , qui fc fi- 
guroient qu on ne .devoir point forcer les 
volontifs en matière de Religion 1 Le pre- 
mier de CCS Princes étoit Tkéodoric , qui 
difoit (i): Quoique noa& condamnions 
les erreurs, nous les permettons cepen* 
danr. Nous croyons' n'être point en droit 
de commander qu'on change de Religion 
& qu'on en prenne, une autre, parce qu!il 
tPc impoffible de faire croire par force aux 
hommes ce qu'ils refofent de croire y & 
ce a quoi ih n ajoutent aucune croyance: 
Le fécond Priacc,qui penfoit auifi faut» 
fwinent que Théoioric; étoit Théobald. 11 
^crivoic â rfinipcreur Juftinien {i) , que 
de même que U Pivinité fouffroit qu'il f 
eût plu^evws Religions, lui, (impie h6m« 
me, qupique ,P>i|ice j n ofoit point otdoa- 

(x) Damiis fiquidem ptrmKfam • fed errantîuai 
votum laiidabiliter ioiprobamus. Religionem im« 
perare non poflUmus; quia nemo cogittir» ut cro^ 
^t invitas. 

Cajfiod. Var. Lib, IL Efift.Trj^ 

(i) Nam cum divinîtas pa:tiatur> multas B-elfo» 
ciones elle » nos ufiam noù audemus imponèrc^ 
S^etinemus cnin» le^i^e , voiusitariè (acrifîcanduBq 
ejiTe dQXiÛAO) non cujuCquam cojgentes rnipenon 
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ner qu on n'enr fuivît qu'une feule ,Té ref- 
fbuvenant d'avoir lu (ju'il faut fecrificr v6- 
loiitaircmenc au Seigneur ,.& non point 

-par la' crainte de» Supérieurs., des Souyc- 
raics & des Magiftrats, 
'Voilà des Prin des, cher Yn-€hc-Chaii, 

^ui raifonnoîent bien peu conféquem* 
ment. L'Empescur Théodofe, ,. Monarq «e 

■- livre aux Prêtres , & qui les ctaignoicprefl 
qtre autant qu'un iage & vertueux écolier 

.craint ion. pédant, penibit bien plus fagc- 
113 2nr: It imkoit lé zcie des : AiTibroifc Qç 
des Cyrille. L'Empereur Juflinien avoir 
non-feuiement pour le falut &lc biea des 
Juifs une tendrciTe extrême, mais' encore 
-pour tb us ceux, qui ne penfoicnt pas pfc- 
cifétnent cômtne lui fur la. Religion 5 cac 
it fe ùA&}k UQ devoir de les faire mourir, 
•perfuadé • qu'il, exéeutoir. uaeaâioii (i) 
fort méritaiiC'& forf chaiitablc, 

> ' (r) .A»r«c ;^ ^SffrV «>3v«o «Tiff/] ci ^^nttca/lxl 



•^î^o LËtïREs Chinoises, 

Il 7 a eu un grand nombte de Princes 
Européens qai oiit raifonné auffi favora- 
.biemeac en faycur des Juife : les uns tn 
ont fait périr plus de deux cents mille de 
faim , de foif & de mifere pour les obliger 
à le faire bà^tifer ; les autres leur ont 
•donné la chaiTe comme à des chiens enra- 
gés. Enfin , il n'cft aucune fureur dont les 
Juifs n aycnt été accablés. Après cela , leur 
petédie n'eft-elle .pas bien gcasde, êc leur 
cœur bien endxirci de ne point aimer des 
jgens^quiiss traitent û amicaleiuent Y 

Ceft aflcz plaifanïcr, cher Yn-Chû- 
Chan > je ne puis ni'empecker de rire en 
fongeant à la folle prétention des Euro- 
péens ;. mais je frémis d'iioricur, lDrr<|ue 
|e réfléchis auz barbaries que des hommes 
Qui.paflcnt pour.folis ^ pour-ctTilifés^ 
^Ktrcent fur des mifécables , qui fdnt d'au- 
tant plus. à plaindre, qu'ils .ae .font mal* 
teureux que parce .qu'ils fuivcnt les mou« 
parements de leur conscience. Il «ft céct^ia 

. Se lûiinîtis caidibu$ hac praepofierapiçtatexnieii^ 
^ayit :. illud etiam pugnavit ut in iinam o;nnea 
convenirentde Chriuo fententîam > eaque (pecie 
l^eHgionisaliis'Titam TioIaTit haut! efle homicï- 
^«lium ratus* quod in. aliçns opinioi^is popuIvM 
fpmmitteretur, Frot^f^ Hn^çdçt.fagn ow 
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qu'il eft peu de peuples qui foieot plus 
fermement perfuadés de connottre la vérité 
que les Juift ; or, n eft-il pas naturel qu'ils 
▼euillcnt pcrfifter daos leurs opinions > 
Ce feroit par de bonnes & folides raifons 
qu'il faudroit les convaincre qu ils font 
dans 1 erreur, & non point en les traitant 
comme des efclaves, La douceur prépare 
les cœurs & les efprits à écouter les raifons 
dont on veut fe fervir pour les couvain- 
cre^niAis la violence révolte même les 
caradéres les^plus doux,& les empcche 
de goûter & d'approuver les raifonncments 
les plus évidents. Un Auteur ancien n a-t-il 
pas eu raifon de dire (i), que les bétes 
ks plus féroces ne font point auill crueir 
les aux hommes qu'ils le font mutuelie«|^ 
aient > 
. Porte^toi biesu 

De J)refl$ , ï$.^ 

^ 

. ^i\ NuIIas infeftas homînibns beiHas » ut (vaé 
fibi ferales plerique Chri^lianorum , expertus^ 
Jmmian. Moral. Lib, IL Cap, Y* pag.'2^3« 
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LETTRE ex VII. 

Tiao-, à Yn-Che-Chan- 

XLus je confîdere, cher Yn-Che-Chair, 
les qualités qui forment les véritables hé-- 
Tos & les grands Princes , & plus je trouve 
tjue Charies XII. ne doit être regarde ni 
comme un ^véritable héros , ni comme un 
"Souverain à qur le titre de grand' Prince 
convienne véritablement. H eft vrai que 
ce Mdnarrjùe a fait deç aâions extraor*» 
dinaires , qu'il étoit intrépiie , hardi y gi^ 
nireax\fobrVy chs^fle y.ç\VL*i\ raéprifôif cette 
jrompe & cette magnificence qui ruitie 
tant de Sonvcrains &' hs oblige d'accabler 
leur peuple; mais toutes fes vertus ctoicat 
balancées.^ & même efttiérem«nt- abfbr- 
béés pat les défauts les plus con/îdéra- 
blés. Qu'importe- 1 il à des fajets Infor* 
lohés' d%re ruinés -«d'une manièsc ou 
tfOne. ^âuh'e , dès>qiLi*oa les rcd'jfr àzris 
h. mïlere la plus trifte & la plus cruelle ? 
Les- guerres continuelles, fouvent in'juf- 
tes, prefque toujours inutiles, mal con- 
ceitces , & encore plus, maiheuieiif^s , 
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qu'entreprit Charles XII. mirent fon Ro* 
yaume, à 1* extrémité. 11 falloit la valeur 
des Suédois pour empêcher que leur patrie 
ce fut enticrement démembrée , lorfque 
ce Prince- s*ctoit allé £iire 'battre par les 
Mofeovites à Bender , & que la fureur 
qu il avoit de faire l'Alexandre , l'obligea 
de fe iauver en Turquie. 

Si après avoir conquis la. Poîogns enr 
tiere 3c mis Scaniûas fur le trône , Charles 
XII. eût retourné dan* C^^s Etats , & s'y 
fdx rendu l'arbitre de l'Europe , ainfî qu ii 
dépendoit dç lui de Têtre , alors on n^au- 
roit pu lui réfufer le titre de Grandi 
Comme héros il avoit conquis un Ro- 
yaume , •& avoit eu la grandeur d'amc de 
le donner ; conjiiie père de ùs peuples , îî 
{pngeoit ,, i les^rendie heureux, & faifoic 
une paix avantageafe j comme Roi il fe 
rendoit le médiateu; de toijs les autres 
Monarques de TEurope, Quelle gloire 
gour Charles XII. s'il eut penfé aulfi fenfé- 
mjnt , & auiTi utileipcnt pour fôn Ro- 
yaume I Mais en homme qui n>git unique- 
Xïient que pour avoir le plaifîr de faire 
maflacrer des hommes , il va s'engager an 
iftilicu.d'uA vafte Empire, faas favoir çom-: 
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ment il pourra en fortir, 8c même fans 
daigner prévoir aucUn des accidents qui 
pourront lui arriver. En vérité plus j'exa- 
mine , cher Yn-Che-Chan , la conduite 
de Charles XI I. 8c moins je fuis tenté 
de lui donner le nom de Grand 3 c'efl i 
un Guftaye , a un Henri IV. à un Guil- 
laume III. à qui ce titre convient , non 
pas â Un Prince qui n a d'autre bat que 
d'imiter Alexandre , & qui à la fia Timitc 
il mal. 

Il auroit été heureux pour Charles XII. 
qu'il eût profité du fage difcours duCzar 
de Mofeovie : ce Prince lui ayant fait pro- 
pofer une paix fort avantage ufe , Charles 
répondit avec beaucoup de hauteur : Je 
trai ferai avec le Czar à M>fcou. Cette ré- 
ponfe étant rapportée au Czar; Mon frère 
Charles, iiiV-i7, prétend faire toujours TA- 
Icxandres mais je me flatte qu il ne trouve- 
la pas en moi un Darius. Il y trouva en ef- 
fet un vainqueur Se un vainqueur redouta- 
ble qui le réduifit à aller errier chez les 
Tartares & chez les Turcs , & à y faire un 
grand nombre de folies. Peut- on appeller 
autrement la plupart des avions que 
Charles XII. fit à Bcnder ? Comment nom- 
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mer ces combats qu'il livra contre les Ja- 
nirtaires qui lavoient fécoutu, & traité 
Comme il convient de -traiter un Roi > 
Quel eft rhomme fenfé , qui ne taxe d'ex- 
travagance & de phrénéfie ces efpéccs 
d'attaques & dedéfenfes contre une armée, 
fi'ayant à lui oppofer quunc douzaine 
d'Officiers , fept â huit valets de pied, 8c 
trois ou quatre marmitons i car après que 
les Turcs eurent fait prifonniers les trois 
cents foldats qui reftoient à Charles XII. 
ce fut-là la garnifon avec laquelle il fou- 
tint un fiege dans fa maifon ? Ne doit- 
ûn pas approuver ce que dit le Bâcha y qui 
dans cette occafîon fit Charles XII. pri- 
fonnier : Voilà de U valeur bien mal em- 
ployée. 

Je trouve que Charles XII. confèrva 
quelquefois aufli peu les règles de la bien- 
féancc & de l'équité que celles de la pru- 
dence. Qui ne fcroit indigné de la manière 
outrageante &odieure dont ce Prince traita 
foixante des plus vieux Janiflaires > qui , 
pour empêcher fa perte , furent le trouver , 
lion pas dans un état qui convint à des 
gens qui comme eux , avoient le droit de 
patler en vainqueurs 3 mais dam celai d'un 
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fûppliant qui demande ane grâce ? Ces foi- 
lantc vieillards , qui avoieut des barbes 
blanches , vénérables ^ allèrent chez lui , 
n*ayant dans leurs mains eue de longs bâ- 
tons blancs : ils s'adrefTcrent à Ton Chan- 
celier , & lui dirent qu'ils vQuloient cu-s;- 
œêmes fervir de garde au R.oi de Suéde , 
que s*il Je fouhaitoit y ils le couiuiroieat 
a Andiinople , où il pourroic parler lui- 
même au Grand- Seigneur, Que répondit à 
ces offres obligeanrés Charles XII. ? Des 
iîuretés aiFreufes.. Il fît congédier ces Ja- 
niilàires fans les vouloir v\oir > &*pour aug.- 
xnentcr , autant qull pouvoir, TafFront 
qu*il leur faifoxt, il leur fît dire que s'ils 
ne fe retiroient, il ordonneroit qu on leur 
•coupât la barbe, injure la plus fangliinre 
qu'on puifTe faire à un Turc. N'ell-ce 
fo,% manquer totalement aux règles les* 
plus fimples, de la bienféancç & de la, 
reconnoiffancq , que de tenir une pa- 
reille coniuite ? L'on trouve encore 
cette conduite bien plus extraprdinairc j^ 
ïcrfquon réfléchit fur ks motif» qui 
foccafîonnoient. Charles XII. ne vou- 
loir point partir de Bender , parce qu'il 
^raiçnoit que les Turcs, ne le linaflkû^ 
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au Rai Augufle en traverfant la Pologne i 
mais on lui ofFroit , s'il vouloit , de 
s'embarquer dans la mer Noire pour fe 
rendre à Conftantinople , & de- là à Mar- 
leillc. Craignoit-il gu*on Tarrêtât en Fran- 
ce , où Ton prenoir autant de parc qu'en 
Svxd^ â fa liberté ? il avoit demandé mille 
bourfes au Saltàu' pour ton départ', il en 
avroic eu douze cents; c'étoit un furcroît 
de géncroficé à laquelle il ne s'attendoit 
pas. Aptes avoir reçii cette fomme confi- 
dcrable , il vouloit encore relier chex 
Jes Turcs , ^, les for-ccr malgré eux à fai- 
re* la^gucriTC aux Mofcovites î il y a dans 
rbuces ces aciions quelque [chofe qui 
febt le héros de Roman , & Thommc 
ç|ui cherche â paroître extraordinaire aux 
dépens de la raifon & jdu fang de fcs 
fujets. 

Chiarles Xîl. fe faifolt an plaifir & ane 
gloire de faire à Bcnder le petit Alexan- 
dre ', car depuis fa bataille de Pulta- 
ya , il n'imita qu'affez mal le furieux 
Macédonien. Il auroit mieux fait de 
profiter 4c la fàgc critique qu'en a 
fait un Poète François , qat de déchirer 
la feuille où cette critique fe ^oflYQ 
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dans Tes ouvrages, L*Hi/lorien (i) de la 
Vie de Charles XIL rapporte ce fait flngu- 
lier 5 voici les vers qui irritèrent fi fort le 
Monarque Suédois , & qu'on devroit lire 
deux ou trois fois par jour à tous les Sou- 
verains , comme une des plus utiles inf- 
trudions qu on peut leur donner. 

Qupi donc» à votre avis, (ut-ce un fou qu'A« 
lexandre^ (i) 
X^ni } Cet Ecervelé qui mitrAfie en cendre? 
Ce fougueux d*Angeli > qui de fang altéré y 
Maître du Monde entier , fe croyoit trop ferré? 
L'Enragé qu'il étoit , né Roi d*une Province 
Qu'il pouvoît gouverner en bon & fage Prince i 
S'en alla follement, & penfant être Dieu > 
Courir conune un bandit qui n*a ni feu ni lîeu^ 
£t traînant avec fpi les horreurs de la guerre* 
De fa vafte folîe emplir toute la terre? 
Heiu-eux» (i de fon temps pour cent bonnes raî* 

fons, 
La Macédoine eût eu de pctîtes-maifons » 
JStquHm fage tuteur Teftc en cette demeure » 
JPar avis de pareats, enfenné de bonne heure» 

Je ne m'étonne pas , cher Yn - Che- 
Chan y que Ckarles XIL aie déchiré la 

(i) Voltaire , Hiftoîre de Charles XH. Tom./, 
-jLiv. V. pag. 287. 

' iP) O^uvm de fiail«iiu 9 Sat jr« YlIIt 
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]page où ces vers fe trouvoicnt : il y 
voyoit un portrait reffemblant au fièn. 
Ce portrait n*étoit pas flatteur , mais il 
étoit vrai ; par conséquent plus piquant 
& plus défagréable. 

La valeur déplacée & Tambition déme- 
furée n'ont point été les feuls défauts cf- 
fentiçls de Charles XII. il fut quelque- 
fois, cruel , il oublia même le droit de* 
gens. L'univers entier condamne aujour- 
d'hui le fupplice de Patkul , infortuné 
Ambafladcur du Czar auprès d'Augufte, 
que Charles XII. fc fît remettre , lorfqull 
eut forcé ce Roi détrôné à confentir â 
toutes Tes volontés. Il fît enfuite rouet 
tout vif ce malheureux Ambafladeur , fous 
prétexte qu il avoit été coupable de trahi- 
fbn & qu'il étoit né fon fujet. Les Turcs , 
chez qui le caradlérc d'Amba/Tadeur n eft 
point auffi'refpedahle que chez les autres 
peuples, n'ont jamais eu l'idée de com- 
mettre rien de pareil , & qui fut auifi manl- 
fbllement contraire au droit des gens. 

On accufe encore Charles XII. d'avoir 
fait mafTocrret de fang • &oid y & plus . de 
fîx heures après le combat , fept niilje 
Mûfcgritcs déj&rpxés^ & ^uis*ét(>knt ic^ 
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dus prironniecs fous la parole qu'on Icui 
âvoit donnée de leur confervcr la rie. 
L'Hiftaricn de la vie a voulu le juftifîcr 
de cette cruauté inouïe. A l'égard des Mof- 
co^ites, dit<:et Auteur f.i) en parlant de 
Ja, bataille de trawenfladt , ils deraan- 
dexeht la yie â genoux i mais Renclîleî(ï 
Jes 'fit maflacrer inhumainenicnt plus, de 
fix iïeare^ après le combat , ^out punir 
/ur eux les violences de leurs compatrio- 
tes , ôc pour fe dcbarrkfTer de ces prifon- 
niers dont, il n'èiit fu que.f-lire^ Un autre 
Ecrivain, qui avbit été ' long-temps au- 
^.rés du.. Roi iç Suéde , parle bien dif- 
féremment de cette aclion barbare 5 il 
rsttribue dire<5tement à Charles XII. & 
juftiHe entièrement le Général de ce Prin- 
ce. Vous dites , ccrit-il ( 1 ) que le Géné- 
ral Rhcnchield fit inhumainement maiTa- 
crer dx heures après la bataille ' de Frav- 
venftadt y tous/ lés . prifonniers; Mofco- 
vites, kns avoir é^ardâ leur fourni /Tien 






(1) Voltaîi-e , Hift. de Charles Xll. Tom. T. 
>ag 180. 

( 2 ) Là Motraye , Remarques critiques fur 
fttiflwre tie- Chtrles 3tII. pag, i2V, ■ 
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fli i leurs lanncs i ^es Offickrs Suédois 
qui étoieat préfencs , m'ont aiTuré que ce 
fiit le Roi même qui ordoâna ce mafia* 
tre , Se que ce Général» qui n'a jamais 
pafle pour cruel ou inhumain , fit en vain 
ce qu'il put pour lui faire révoquer cet 
ordre. Il eft vrai que Charles XII. chafibit 
bien fouvent avec fa cavalerie les MoifcO* 
^ites jufqu'au fond de la Lithuanien mais 
il n'étoit pas à fix lieues de Frawenftadt 
quand la bauiUe&donna, ou au moins 
quand il en reçut la nouvelle. 

Je ne déciderai point, cher Yn-Che^ 
Çhan » entre ces deux auteurs i ils préten- 
4ient être iollruits égalen^nc p^r des gens 
iç|ui étoient ptéfents à cette action » plus 
]>arbare que cdks de tons les peuples Icf 
plus féroces. Je, ne )u(tifietai,point le Gé* 
néral aux dépens du Monarque ^ ni le 
Monarque aux dépens du Général ; maÎ9 
j'établirai comme une chpfe certaine » 9f 
jqu'on ne ikaroit nieç« que le Ma|i^^ doS 
Mofcovites a été vénbtablemçac exécut^ 
£(l-ce par les ordres de Charles XII > î\ 
fat plus cruel & glus inhumain ^ ^^rfi 
cela cft , que 



'. . .' • . r • Cafigula , Uérott (i*); 
-'Mônilref » dont à regret )e cite ici Je nom » . 
'Et qui ne confervant quç la figute d'Koiimie ^ 
F«^lerent à leurs pieds toutes les loix de Rome. 

Si Charles XII. n'eut point de part i 
*ces meurtres odieux , il devoit punir celui 
^^ui etf étoit l'auteur , & qui imprhnoit 
*iine tache éternelle & irréparable aux ar- 
ènes des Sui^dois. Quoi? Charles XII. qui 
T>uniflbrt fifévércmcBt les moindres fa»- 
W,* auprès de qui les plus grscnds fervicc^s 
ne balançoient point les crimes les plus lié-* 
'gcrs , récompenfe ua Général qui Commet 
Taftidtï la plus- indigne & la plu» barbare? 
•Je reux 'qu'il n'ait pas été cèfupistble da 
**maflacre îés iMofcdvites i n'eff'il pay aufll. 
*cfinriiiel de ne' l'avoir point ' puni ? -04 
Prince , Téntabiemeht magnanime, & qui 
>éut liaï la cruauté , n'eût- il pas ufé dans 
'cette t)Cca(îon de fon pouvoir ? D« quel»- 
^uem^ietcquVn prenne le maflacre defr 
^ofcdvites, on nié jùftifierà jàmJais chtié*^ 
ienieïir ChairlésXII. ' • . . i 

î; y6ila, cher Yn-Clhe-Chan , ce que fc 
*^0flîb iuf'cte'Mùnalîq'ù* quia- feit taat âc 

10 RaçiaeiTrag«dç6erçAic«»AÀ,HiS««AfJD^ 
n :, ^. 
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bruit dans Tunivcrs. J'en jtfgc en philolo- 
phc qui ne regarde un Prince comme véri- 
tablement grand , qu'autant qu il efl aufli 
jude , audî bon , aufli prudent que valeu- 
reux. Je ne difconviens ,pas cependant 
que Charles XII. ne fut un homme iin- 
gulier, un guerrier redoutable 5 mais ces 
qualités ne fuffifent point à former un 
Monarque eftimablc. Quelle différence de 
Guftave Vafa à Charles XII ? Plus on com- 
pare ces deux Princes , & plus le dernier 
perd par cette comparaifon. Il t'a étéaifé 
de juger par les lettres que je t'ai écrites 
fur les Suédois, que j*ai un fecret pen- 
chant pour eux , & que bien loin d'être* 
en garde contre des préjugés de haine ou. 
d'antipathie , je dois au contraire me dé- 
fier d'une inclination trcs-vivcî ainfî tu 
ne dois pas me foupçonner de n'avoir 
point affez loué Charles XIL par préven- 
tion. 
Porte -toi bien, 

J)t Sfockoîm, U,^ 

fm df^jiMâfriimc Volume^ 
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